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A nos lecteurs 

‘Avec nos remerciements pour leur fidélité et leurs diverses marques 
d'estime et leur générosité, nous exprimons à nos lecteurs, aux 
membres de ('Association des Amis de «‘Mers (a ‘Tradition» et aux 
rédacteurs de la revue nos vœux chaleureux à l’occasion de l’»An 
neuf». 

Nous formons aussi le vœu que perdure, mais selon les dispositions 
du Ciel, la vie de «Vers (a Tradition» et de son Association de soutien 
qui constituent un «lieu» privilégié d’amitié intellectuelle et 
d’échanges dans l'esprit de tradition et de fidélité à l’œuvre de ‘J{ené 
Çuénon. 

Sous les réserves d’usage le prochain Colloque de “Vers (a 
Tradition" aura lieu en Octobre 1999 . 

Le thème général sera : «‘_Fin de ce siècle, fin d’un cycle, fin d’un 
monde ? Sommes-nous dans la phase ultime du ‘Kali-'Yuga et celle d’un 
‘Manvantara » ? 

La ‘Direction 


☆ ☆ 


ERRATUM 

VLT N°72 article de Monsieur Kocnraad Logghe 

«Le “Torec” de Jacob van Maerlant - un roman initiatique» 

p. 20 : en exergue : texte poétique de Hadcvvijch, remplacer “Quatrains” par 

“Stances poétiques”. 

p. 23 : “Implications et significations, lire : “Elles sont comparables au Jbrjar ()ursa 
meyjar” - et plus loin également “Jxirsa rneyjar” [le jb se prononce comme dans 
l’anglais “this”]. 













Le Maître de l'Or 

Aperçus complémentaires sur la tradition hermétique 

3. LA FONCTION DE MICHEL VÂLSAN 

Les considérations qui précèdent mettent en évidence le rôle de notre regret¬ 
té Maître dans la définition et la présentation en Occident de la fonction de René 
Guénon. Cette notion même apparaissait pour la première fois dans le titre des 
deux études magistrales au moyen desquelles il en soulignait les principaux 
aspects : La fonction de René Guénon et le sort de l'Occident paraissait dans 
les Études Traditionnelles en 1951 ; L'Islam et la fonction de René Guénon en 
1953. Par là, il se présentait comme le continuateur privilégié d’une charge sacrée 
qu’il envisageait comme un «rappel suprême» des vérités détenues, de nos jours 
encore, par l’Orient immuable. Cette continuité s’est manifestée extérieurement 
dans le fait que, pendant près d’un quart de siècle, Michel Vâlsan s’est montré, 
en toutes circonstances et sans aucune réserve à l’égard de ses enseignements, 
comme le meilleur défenseur de l’œuvre guénonienne. Mais il y avait, en réalité, 
bien davantage, car, en reprenant et en développant la doctrine exposée pour la 
première fois en Occident dans Le Roi du Monde, il assurait aussi une continui¬ 
té d’un ordre plus intérieur et proprement initiatique, et se plaçait directement lui- 
même, tout comme son illustre devancier, sous l’autorité du Centre Suprême. 
Nous avons rappelé plus haut que la fonction d’Idrîs-Hermès, telle qu’elle est 
envisagée par l'ésotérisme islamique, représente un aspect essentiel de ce Centre. 
Il est donc significatif que cette fonction ait été révélée et décrite par Michel 
Vâlsan ; qu’elle l’ait été dans un texte sur Les Hauts grades de l'Écossîsme qui 
comportait une référence précise aux organisations initiatiques occidentales et 
qui, sous ce rapport, s’adressait avant tout à ceux qui en faisaient partie, car il 
présentait pour eux une intelligibilité plus immédiate ; et qu’enfin il précisait à 
cette occasion le sens de l’hermétisme tel que nous l’avons considéré ici. 
Parallèlement, dans son étude sur L’investiture du Cheikh al-Akbar au Centre 
Suprême, parue également en 1953, notre Maître apportait un enseignement 
complémentaire d’autant plus significatif qu’il se reliait cette fois à sa propre 
fonction, en précisant qu’ldrîs est «le prophète particulier qui représente (le) 
plus directement le Prophète universel résidant au centre du monde» Par 
là, le rôle de l’hermétisme dans l’œuvre de René Guénon apparaissait en réalité 
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comme double : d’une part, ainsi que nous l’avons vu, il permettait à celui-ci de 
s’exprimer dans un langage relativement neutre et universel, sans référence exclu¬ 
sive (ni même principale) à la tradition islamique ; d’autre part, et inversement, il 
laissait entrevoir le sens spécial que cette œuvre était appelée à revêtir au sein du 
Tasawwuf dans la perspective cyclique qui est celle de «l’avènement du troisiè¬ 
me Sceau». Nous avons consacré nous-même à ce second aspect une étude où 
nous déclarions notamment ,2) : «Si la richesse métaphysique de l’enseignement 
transmis par Ibn Arabî est véritablement sans limites, il n’en va pas forcément 
de même sur le plan des sciences et des applications contingentes. En particulier, 
pour ce qui concerne les révélations antérieures, autrement dit les prophètes et les 
envoyés qui ont précédé Muhammad, la connaissance essentielle de leurs types 
prophétiques et des aspects divins qu’ils représentent n’implique pas nécessaire¬ 
ment la science détaillée et spécifique des formes traditionnelles correspondantes 
telles qu’elles existent en fait ; d’autant moins que les “prophètes” expressément 
mentionnés et décrits par l’Islam appartiennent tous à l’aire sémitique de telle 
sorte que, s’agissant des traditions proprement orientales ou extrême-orientales, 
une transposition s’impose dans tous les cas. Cette connaissance essentielle est 
d’ailleurs la seule qui importe vraiment, car c’est elle qui confère les enseigne¬ 
ments métaphysiques et spirituels permettant d’intégrer les aspects prophétiques 
antérieurs au sein de la Loi muhammadienne totale. Cependant, les applications 
tirées de ces enseignements en vue de montrer l’unité et la cohérence du domai¬ 
ne traditionnel dans son ensemble ne peuvent être réalisées que par la considéra¬ 
tion des formes antérieures à l’Islam envisagées en tant que telles : il ne s’agit 
plus de sciences principielles, mais de leurs “traces” ou “reflets” dans un état par¬ 
ticulier d’existence et cette distinction correspond précisément, au point de vue 
des fonctions initiatiques, à celle du “deuxième” et du “troisième” Sceau (4) . Ces 
applications au degré humain, qui est celui de la multiplicité des révélations et des 
formes traditionnelles, impliquent un recours direct à l’enseignement de René 
Guénon : on ne trouve dans l’œuvre akbarienne aucune référence explicite ni à 
l’Hindouisme ni à la tradition extrême-orientale. En revanche, elle contient, par¬ 
ticulièrement dans les Futûhât, une science d’inspiration divine relative aux rap¬ 
ports de la révélation islamique avec l’ensemble des traditions antérieures et 
décrit, dans toute son ampleur, la phase cyclique qui accompagne la manifesta¬ 
tion de “l’Esprit Universel de l’Islam” et l’instauration finale du Califat muham- 
madien. A ce point de vue encore, l’apport de René Guénon se révèle indispen¬ 
sable, car cette science ne peut être pleinement comprise qu’en relation avec une 
doctrine complète du Centre Suprême. Telle est donc, en définitive, la raison pro¬ 
fonde de l’affinité qui unit son enseignement à celui du “plus grand des maîtres” : 
la science inspirée dont il s’agit appartient en propre au Sceau de la Sainteté 
muhammadienne de la même manière que la doctrine du Centre Suprême n’a été 
formulée de façon explicite que par René Guénon, à l’exclusion de tout autre 
auteur occidental ; les deux enseignements correspondants procèdent, sous des 
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modalités très différentes, d’une même source d’inspiration primordiale et trai¬ 
tent de la même fonction suprême présente au cœur de l’état humain. Toutefois, 
cet aspect “central” de la science du Sheikh al-Akbar conserve dans son œuvre 
un certain caractère énigmatique dû au fait que sa mise au jour était destinée, non 
à son temps, mais bien au nôtre. En effet, il y a un lien nécessaire entre la phase 
cyclique que nous vivons et la “révélation” de la doctrine du Roi du Monde qui 
ouvre l’accès à une intelligibilité parfaite de la perspective eschatologique décri¬ 
te par Ibn Arabî. Bien loin d’être accidentelle ou fortuite, l’affinité entre les deux 
œuvres est la marque d’un complémentarisme providentiel dans l’ordre des fonc¬ 
tions sacrées». La mention dans ce texte des «traces» et des «reflets» dans un état 
particulier d’existence, tout comme celle des «applications au degré humain» 
évoquent, ici encore, la nature et la fonction «intermédiaires» de l’hermétisme. 
En identifiant cette fonction, en définissant pour la première fois sa place et sa 
portée réelle au sein de l’ésotérisme islamique, Michel Vâlsan prolongeait l’en¬ 
seignement de René Guénon selon sa signification véritable, tout en assurant sa 
continuité dans la perspective eschatologique et «polaire» symbolisée par le 
«Soleil de Justice». Par là, il apparaissait avec une grande clarté comme l’inter¬ 
prète par excellence de l’œuvre guénonienne et de la doctrine du Cheikh al- 
Akbar, unissant dans l’unité de sa vision et de sa science métaphysique la tradi¬ 
tion occidentale à l’Orient muhammadien ; et aussi, d’une façon plus discrète, 
comme un intercesseur ,5) élu et privilégié auprès de la Hiérarchie du Centre 
Suprême, détenteur d’une Bénédiction (baraka) divine dont la protection miséri¬ 
cordieuse s’étendait à tous ceux, musulmans ou non, que le Très-Haut avait 
mystérieusement placés sous sa garde ,6> . 

Cela dit, la fonction et l’enseignement de notre regretté Maître comportaient 
également des caractères propres qui les distinguaient de ceux de son grand 
prédécesseur. Dès la disparition de René Guénon, il indiquait d’ailleurs claire¬ 
ment le sens du changement intervenu : «Ce qui est certain aussi c’est que, la par¬ 
tie doctrinale générale de son message apparaissant comme largement réalisée 
pour rendre possible le réveil intellectuel voulu en Occident, ce n’est pas dans le 
même ordre que l’on pourrait envisager comme probable une continuation de 
l’appui que l’Orient offrait. C’est plutôt quant à des formes doctrinales plus 
circonstanciées et aux applications contingentes de toutes sortes, que le besoin 
d’une continuation de cet appui se fait sentir. Cela peut être lié d’ailleurs d’une 
façon spéciale à de nouvelles nécessités cycliques de l’orientation traditionnelle 
et, sous ce rapport, on pourrait penser précisément à un développement plus 
particulier en relation avec les circonstances et les modalités propres à la 
“seconde hypothèse” a \ ce qui d’ailleurs nous semble exiger tant un côté 
doctrinal qu’un côté d’orientation pratique, plus déterminés dans leur forme.» (8) 
Le rôle majeur de Michel Vâlsan fut d’assurer cette plus grande détermination 
formelle, à la fois doctrinale et pratique, en guidant vers l’Islam, d’une façon par¬ 
faitement adéquate et appropriée, ceux des Occidentaux qu’une adhésion sans 
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faille à l’enseignement de René Guenon conduisait à rechercher un rattachement 
auprès des organisations initiatiques orientales. Sur le plan doctrinal, la référence 
essentielle était désormais Muhy-d-Dîn Ibn Arabî. Notre regretté Maître, dont on 
ne répétera jamais assez qu’il fut le fondateur des études akbariennes en 
Occident, s’affirmait comme l’interprète autorisé de l’enseignement du «plus 
grand des Maîtres», et témoignait, sous ce rapport également, d'une science, 
d’une intuition et d’une fidélité incomparables. Comme nous l’avons expliqué 
plus haut, la continuité avec René Guénon était assurée par le fait que son ensei¬ 
gnement et celui d’Ibn Arabî «sont liés de manière indissoluble parce qu’ils ont 
pour caractère commun et exclusif de contenir une doctrine du Centre initiatique 
suprême directement inspirée par celui-ci». (9) Sur le plan de l’«orientation 
pratique», Michel Vâlsan assumait une maîtrise spirituelle qui le conduisait 
notamment à s’adresser, pour la transmission de certains rites réservés, au «centre 
intermédiaire dépositaire d’une “influence spirituelle” d’une antiquité immémo¬ 
riale» que nous avons mentionné dans la première partie de notre étude (!0) . 
Compte tenu du rôle éminent joué par la «fonction d’Hermès» dans la présenta¬ 
tion des doctrines orientales à l’Occident moderne, il est très remarquable que le 
centre en question soit placé, comme nous l’avons dit, sous l’égide de sayyidnâ 
Idrîs, car cette caractéristique met en lumière l’unité d’inspiration et la cohéren¬ 
ce formelle des moyens mis en œuvre, tant au point de vue de l’enseignement 
doctrinal que pour ce qui concerne la méthode. Cette manifestation d’une maîtri¬ 
se destinée spécialement à la direction et à la guidance des Occidentaux marquait 
une différence fondamentale entre Michel Vâlsan et René Guénon. En effet, bien 
que toute l’œuvre de ce dernier ait véritablement une portée initiatique (ll \ celui- 
ci s’est toujours «absolument refusé» à avoir des disciples au sens initiatique du 
terme ll2) . C’est là une autre raison pour laquelle il convient d’affirmer l’existen¬ 
ce d’une fonction distincte attribuée à Michel Vâlsan, dont la caractéristique prin¬ 
cipale nous paraît être de réunir, à un degré éminent de l’autorité ésotérique, les 
deux domaines fondamentaux où s’exerce la maîtrise initiatique en Islam, celui 
du Sulûk et celui du Tasarruf. C’est donc en parfaite connaissance de cause, et 
par une référence implicite à son propre cas, que, toujours dans son étude sur les 
Hauts grades de l’Écossisme (l3) , il apportait cette précision, d’une importance 
«technique» capitale : «Dans toute forme traditionnelle, les fonctions ésotériques 
se groupent d’une façon générale dans deux ordres qui correspondent à deux 
domaines initiatiques : l’un de ces domaines est celui de la réalisation spirituelle 
proprement dite, l’autre est celui de l’organisation et de la direction ésotérique du 
cosmos et de la communauté traditionnelle. Dans l’Islam, le premier domaine est 
celui des fonctions du Sulûk, c’est-à-dire de la “marche initiatique” conçue en 
vue de la pure réalisation personnelle, et le deuxième est celui du Tasarruf, c’est- 
à-dire du gouvernement ésotérique des affaires du monde. De ces deux ordres de 
hiérarchies dont les attributs et les caractères peuvent toutefois être cumulés, à un 
degré ou à un autre, par les mêmes initiés, le deuxième surtout comporte des 
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catégories initiatiques spéciales selon les secteurs d'activité existants, avec des 
formes d'organisation et des moyens assez variés». C'est à la suite de ce texte que 
nous avons été amené, bien plus tard, à ajouter encore ceci : «Si les fonctions de 
“guidance" et de “gouvernement” peuvent coïncider chez un même être, il impor¬ 
te néanmoins de les distinguer avec le plus grand soin et de préciser qu’une inves¬ 
titure ou une compétence valablement exercée dans un des deux domaines ne 
comporte aucunement par elle-même la possibilité et le droit d’intervenir dans 
l'autre». <l4> 

L’opportunité actuelle qu’il peut y avoir d’atïirmer au grand jour l’autorité 
universelle attachée à la fonction de Michel Vâlsan nous paraît pleinement justi¬ 
fiée par cette distinction car, du point de vue du «gouvernement ésotérique des 
affaires du monde», cette autorité s’impose à tous - qu’ils soient maîtres ou 
disciples, orientaux ou occidentaux - au même titre que celle de René Guénon, et 
pour les mêmes raisons ; d’autant plus qu’en évoquant, par référence implicite à 
l'hermétisme, le «secours providentiel» que le Pôle islamique accorde «non 
seulement aux Musulmans, mais encore aux Chrétiens et aux Juifs», il faisait 
allusion, ici également, à une fonction «centrale» qu’il représentait éminemment 
lui-même, ce que son œuvre écrite suffit amplement à montrer. Cependant, nous 
insisterons plutôt ici sur les conséquences qu’il convient de tirer des affirmations 
qui précèdent à un point de vue plus «oriental», c’est-à-dire en tant qu’elles 
concernent plus particulièrement ceux qui se présentent en Occident comme des 
maîtres spirituels chargés de la fonction de «guidance» au sein de Tésotérisme 
islamique. C'est, en effet, une erreur largement répandue et une source de 
malentendus constants que d’accorder à ceux-ci - à supposer que leur prétention 
soit justifiée, ce qui n’est pas forcément toujours le cas - une autorité qui échap¬ 
pe au domaine de leur compétence lorsqu’ils interviennent par leurs écrits ou par 
d’autres moyens sur des questions qui relèvent directement ou indirectement du 
Tasarruf. Nous pensons le moment venu de dénoncer publiquement cet abus qui 
contribue aujourd’hui, peut-être plus que tout autre, à discréditer les «études 
traditionnelles» dans leur ensemble même si, à cet égard, ce facteur est assuré¬ 
ment fort loin d’être le seul. La racine de cette erreur réside dans l’attitude de 
ceux qui, du vivant même de René Guénon, entreprirent de minimiser son auto¬ 
rité au nom des exigences de la maîtrise spirituelle et qui, au lendemain de sa 
mort, qualifièrent son œuvre de «théorique» du simple fait «qu’elle n’avait pas 
directement en vue la réalisation spirituelle». On pourrait difficilement trouver un 
exemple plus clair de la confusion que nous dénonçons ici. 11 convient donc de 
rappeler, une fois encore, que «s'il fallait définir en quelques mots le lien qui unit 
la fonction de René Guénon à son œuvre, il suffirait sans doute de reprendre ceux 
qu’il employait lui-même quand, dans La France antimaçonnique, il écrivait des 
“Supérieurs Inconnus’’ : ils “ne cherchent jamais à créer des ‘mouvements’ mais 
seulement des ‘états d’esprit’, ce qui est beaucoup plus efficace, mais peut-être 
un peu moins à la portée de tout le monde". Dans Orient et Occident, il préci- 
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sait par ailleurs que “les courants mentaux sont soumis à des lois parfaitement 
définies, et la connaissance de ces lois permet une action bien autrement effica¬ 
ce que l’usage de moyens tout empiriques.”» 06 * René Guénon possédait lui-même 
la connaissance de ces lois à un degré éminent, et l’on conviendra que c’est là une 
science qui n’a rien de «théorique», de sorte que cette qualification restrictive 
exprime en réalité une grave erreur portant sur la nature exacte de l’autorité et de 
la maîtrise spirituelles. Du moins évitait-on, à cette époque, un abus plus grave 
encore qui consiste à étaler publiquement sa qualité -vraie ou supposée - de 
«maître spirituel» pour cautionner par cet artifice des écrits qui n’ont pas le 
moindre rapport avec la fonction ainsi affichée/ 17 * 

Une autre confusion, habituellement plus discrète, conduit certains à s’autori¬ 
ser de la permission d’un Cheikh, vivant le plus souvent ailleurs qu’en Europe et 
ignorant tout des écrits et de la fonction de René Guénon, pour intervenir dans un 
domaine dont ledit Cheikh ne connaît pas forcément la nature. Il peut se faire 
ainsi qu’une autorité authentique dans l’ordre de la guidance spirituelle finisse 
par encourager en toute bonne foi des «disciples» dont les initiatives incontrôlées 
font le jeu d’influences pseudo-initiatiques, sinon pires encore.° 8) C’est pourquoi 
il nous paraît nécessaire de rappeler ici que, dans l’ordre doctrinal, il est des ques¬ 
tions à propos desquelles les notions de légitimité, de compétence et d’orthodoxie 
ne peuvent aucunement être vérifiées par des moyens extrinsèques, de telle sorte 
que l’autorité et l’opportunité des jugements émis demeurent dans tous les cas 
inhérents à ces jugements eux-mêmes. Là où des preuves documentaires font le 
plus souvent défaut, «c’est l’intelligence et la recherche personnelle qui sont 
requises ; il est supposé, en même temps, que cette recherche est basée sur une 
droite intention, condition qui assure son orientation et son résultat.» 09 * 

Les considérations qui précèdent s’appliquent tout particulièrement à la pré¬ 
sentation faite aujourd’hui en Occident des enseignements d’ibn Arabî, car, en ce 
domaine, la référence à l’œuvre de René Guénon est loin d’être suffisante, 
contrairement à ce que laissent supposer certains champions actuels de ^excel¬ 
lence des arabes» * 20) qui rejoignent ainsi, paradoxalement, un point de vue «occi¬ 
dental» tout aussi limitatif que le leur. (21 * Du reste, comme c’est toujours le cas 
lorsque cette œuvre est utilisée de façon partisane, il s’agit d’une référence sélec¬ 
tive car la doctrine du Roi du Monde est, ici encore, soigneusement occultée, tout 
comme celle du Califat suprême qui lui correspond dans l’ésotérisme islamique, 
de sorte que l’accent mis sur la détention de «clés» et la possession de «secrets» 
semble avoir pour objet principal d’escamoter des enseignements essentiels dont 
la signification et la portée sont plus que jamais décisives. Quand donc compren¬ 
dra-t-on qu’il est des sujets sur lesquels l’autorité de Michel Vâlsan ne peut être, 
ni ignorée, ni contournée ? (22> 

La fonction de notre regretté Maître englobait à la fois le domaine du Sulûk 
et celui du Tasarruf. Dans celui-ci, son œuvre, à l’exclusion de toute autre, 
prolonge directement celle de René Guénon, tandis que le Sulûk lui appartient en 
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propre. C’est la référence au Centre du monde «envisagé dans ses rapports parti¬ 
culiers avec T hermétisme», au sens «polaire» que nous avons défini (23 \ qui assu¬ 
re l’unité de l’ensemble ainsi que la cohérence des moyens doctrinaux et métho¬ 
diques mis en œuvre. Le respect de cette fonction et la reconnaissance de son 
universalité s’imposent, selon nous, d’une manière plus impérieuse encore, à tous 
ceux qui, à un titre quelconque, prétendent représenter l’ésotérisme islamique 
dans la perspective du «redressement traditionnel du monde occidental». Seules 
des considérations relevant de «la marche initiatique conçue en vue de la pure 
réalisation personnelle» peuvent faire exception, tout au moins dans une certaine 
mesure ; car il faut tenir compte, en ce domaine, de la diversité innombrable des 
natures individuelles et de leurs prédispositions. Même une certaine distanciation 
par rapport à l’œuvre de Guénon peut être légitime et justifiée parfois du point de 
vue de la méthode ; par exemple pour éviter un certain dogmatisme (24 \ ou bien la 
répétition de formules guénonicnncs en mode spéculatif, c’est-à-dire dépouillées 
de leur signification initiatique véritable, ou encore le risque d’une confusion 
entre une bonne connaissance théorique, certes indispensable, et les exigences de 
la réalisation personnelle proprement dite ; mais tout cela ne peut aboutir à 
méconnaître en quoi que ce soit les privilèges attachés à la fonction providentiel¬ 
le manifestée en Occident dans le domaine du «gouvernement ésotérique» par le 
magistère unique de René Guénon et de Michel Vâlsan. (25) 

Nous terminerons par quelques remarques sur le petit monde si particulier des 
revues et périodiques qui se réclament, à un degré ou à un autre, de l'autorité de 
René Guénon. Après sa disparition, les Études Traditionnelles purent longtemps 
revendiquer le rôle d'être l’organe adéquat en vue de rassembler les collabora¬ 
tions de tous ceux qui, venus des horizons les plus divers, entendaient demeurer 
fidèle à son message, tout en le prolongeant selon une orientation «plus pratique 
et déterminée». Certains, appartenant aux organisations occidentales où l'ensei¬ 
gnement relatif au Sulûk fait complètement défaut, avaient naturellement 
tendance à privilégier les points de vue se rapportant au «gouvernement ésoté¬ 
rique», tandis que d'autres, à l'extrême opposé, se prévalaient de leur qualifica¬ 
tion de maître spirituel pour négliger un domaine qui, en tout état de cause, 
échappait entièrement à leur compétence. Nous sommes bien conscient du carac¬ 
tère un peu sommaire et approximatif de cette distinction, mais elle a néanmoins 
sa raison d’être : d'une part, parce que les tendances indiquées ici sont bien 
réelles ; de l’autre, parce qu’elles permettent d’entrevoir que les intrigues et les 
conflits qui surviennent dans le domaine des études traditionnelles au sens large 
ne naissent pas forcément, comme le croient certains, des passions et des défauts 
individuels : il manifestent le plus souvent des limitations d’un tout autre ordre, 
qui reflètent, en réalité, le degré de compréhension et d’intégration initiatique 
effectivement atteint par ceux qui se réclament des doctrines ésotériques. 
Chacune de ces limitations est néfaste par ce qu’elle exclut et significative par 
l’aspect de vérité qu’elle révèle. C’est parce qu’il réunissait en lui la maîtrise de 
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toutes les tendances et la synthèse de toutes les qualifications que Michel Vâlsan 
a pu assumer, pendant de longues années, la direction efficace et cohérente de la 
revue «exclusivement consacrée aux doctrines métaphysiques et ésotériques 
d’Orient et d’Occident» que René Guénon avait choisie et voulue. Il y aurait assu¬ 
rément beaucoup à dire sur l’origine et la nature des influences qui intervinrent, 
à partir de 1970, pour contrarier cet aspect public de sa fonction, et finalement y 
faire obstacle. Nous fûmes bien placé -sans doute mieux que quiconque- pour 
mesurer les conséquences fort graves qui en résultèrent à bien des points de vue. 
Qu’il nous suffise de rappeler ici, à l’intention de ceux qui n’y auraient pas pris 
garde, que le dernier numéro des Etudes Traditionnelles où Frithjof Schuon et 
Denys Roman firent paraître des articles sous une même couverture fut aussi le 
dernier effectivement dirigé par un «vâlsanien» (26) . Ensuite, la domination exclu¬ 
sive de la seconde des deux tendances que nous avons décrites plus haut entraîna 
le départ des Francs-Maçons et engendra toutes sortes d’excès qui culminèrent 
dans la publication, en 1984, des Quelques critiques contre l’œuvre de René 
Guénon qui figuraient dans le «Dossier H». Une nouvelle crise s’en suivit qui 
amena, cette fois, le départ massif des «schuoniens», et une domination de la pre¬ 
mière tendance aussi unilatérale que la précédente. Les Études Traditionnelles 
furent affaiblies au point qu’elles finirent par disparaître. Selon nous, l’équité la 
plus élémentaire devrait conduire à reconnaître que seul Michel Vâlsan, pour les 
raisons que nous avons développées plus haut, possédait, en vertu de sa fonction 
et de sa réalisation personnelle, les qualités requises pour donner à chacun la 
place qui lui convenait réellement et que les accusations de sectarisme qui furent 
lancées contre lui, même après sa mort, d’une façon plus ou moins discrète, 
auraient convenu plutôt aux limitations intellectuelles, aux incompréhensions et 
aux préjugés de ceux qui s’étaient crus, bien à tort, autorisés à les formuler. 

Charles-André GILIS 
(à suivre) 


NOTES 

1) L'Islam et la fonction de René Guénon , p. 190. C'est nous qui soulignons. 

2) Cf. René Guénon et l'avènement du troisième Sceau, p. 52-54. 

3) La raison de cette référence au plus grand des Maîtres de l 'ésotérisme islamique sera 
justifiée plus loin. 

4) Sur la doctrine des trois Sceaux, cf op. cit., chap. V et Le Livre des Chatons des 
S âge s s es y chap. 2, §5. 

5) Sur cette jonction d'intercession, cf la phrase finale du texte intitulé La fonction de 
René Guénon et le sort de l'Occident. 

6) Parmi les musulmans, on pourrait citer le nom de Frithjof Schuon ; parmi les non- 
musulmans, celui de Denys Roman. 

7) Celle où «les peuples orientaux pour sauver le monde occidental de cette déchéance 
irrémédiable, se l ’assimileraient de gré ou de force, à supposer que la chose fut possible», 
ce qui impliquerait «la renonciation de l 'Occident à ses caractères propres». 
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S) Cf. Études Traditionnelles. 195 l, p. 254. 

9) René Guenon et l'avènement du troisième Sceau, p. 49. 

10) Cf Vers la Tradition , n° 72\ p. 8. 

11) Rappelons cette déclaration faite dans une lettre adressée à M mr Denis-Boulet : 
«Quand je parle de métaphysique, je pense surtout à la réalisation» ; cf op. cit., p. 14. 

12) Sur ce point, cf Introduction à renseignement et au mystère de René Guénon, 
chap. IX. 

13) Cf Études Traditionnelles , 1953. p. 273-274. 

14) Op. cit, p.9. 

15) Cf Études Traditionnelles, 1951, p.256. 

16) Op. cit. p.52. 

17) Précisons, à cette occasion, qu 'il ne suffit pas non plus de proclamer l existence d ’un 
Institut dit «des Hautes Etudes Islamiques» pour élever le niveau plutôt médiocre des 
publications qui en émanent. 

18) On pourrait citer ici en exemple le cas de M. Fawzi Skali. 

19) M. Vâlsan, L'Islam et la fonction de René Guénon, dans Études Traditionnelles, 
1953, p. 17. 

20) Cf l’ouvrage de M. Miftâh A bd al-Bâqî sur le Livre des Chatons qui a été mentionné 
plus haut (voir Vers la Tradition, n°73, p. 9). 

21) Il n V a d’universalité que dans la synthèse. Si le Mahdî est «arabe», le Christ de la 
Seconde Venue ne l'est pas. 

22) H n 'est, hélas, pas inutile de préciser qu ’un simple hommage formel peut parfois être 
une manière habile de se dérober aux exigences d'une reconnaissance véritable. 

23) Cf ibid., n°72. 

24) A l ’ antipode, bien entendu, de ce que René Guénon a enseigné lui-même. 

25) Dans l’enseignement d'Ibn Arabi, c est le Califat qui désigne la fonction suprême, car 
il réunit le «gouvernement» et la «sainteté» (walâya). Privilégier unilatéralement cette 
dernière (comme le fait, par exemple, M. Michel Chodkiewicz), c’est fausser la présenta¬ 
tion de la doctrine akbarienne dans un sens qui convient finalement à beaucoup de monde. 

26) Il s’agit du numéro 455 de Janvier-Février-Mars 1977. Les deux compte-rendus de 
Denys Roman parus dans le numéro suivant nous paraissent insuffisants pour démentir ce 
que nous affirmons ici. 
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Le Compagnon fini 
Homme primordial 


T outes les traditions authentiques et, en particulier, les trois traditions abra¬ 
hamiques (hébraïque, chrétienne et islamique) enseignent que la Voie de 
l’accomplissement spirituel, qui doit commencer par l’accomplissement de 
l’Etre, passe nécessairement par le centre de l’Etre qui ne peut être, pour chaque 
initié, que son propre “centre” où brille, dans la ténèbre apparente de son “cœur”, 
la divine “Lumière”. 01 Le Manuscrit GRAHAM le précise sans ambiguïté : 
Demande : “Qu’est-ce qu’une Loge parfaite ?” Réponse : “Le centre d’un Cœur 
fidèle”. 

1 - LE CENTRE D’UN CŒUR FIDÈLE 

De par les “causes” mêmes de la Manifestation, tout être manifesté est 
soumis à la “dualité”, dont l’Essence et la Substance sont les deux “principes” 
qui l’engendrent. 

Nous ne disons pas “qui la créent”, car il n’y a, dans le Principe, nulle duali¬ 
té possible. Mais il est un fait humain que notre “mental” soit dualiste et que pour 
dépasser cette dualité, en quelque sorte ontologique, nous devions tenter de 
revenir à l’unité. 

Pour illustrer ce passage à l’unité, nous n’avons pas de meilleur exemple 
visuel que celui du passage de l’ellipse au cercle. 

Chacun sait, plus ou moins, qu’une ellipse est une courbe fermée engendrée 
par deux “foyers” ou “centres”, situés sur un même axe de symétrie. On voit bien 
qu’il s’agit d’une sorte de “cercle” déformé, d’autant plus aplati que les deux 
foyers sont éloignés l’un de l’autre. A l’inverse, le cercle vrai peut être défini 
comme une ellipse dont les deux foyers se sont rapprochés jusqu’à se confondre 
en un centre unique. Il y a beaucoup à méditer sur l’ellipse par rapport à son 
cercle circonscrit, mais ce n’est pas ici notre principal propos. A ce sujet, René 
GUENON nous dit ceci : “Nous ajouterons incidemment à ce propos que, les 
planètes décrivant des ellipses dont le soleil occupe un des foyers, on pourrait se 
demander à quoi correspond l’autre foyer ; comme il ne s’y trouve effectivement 
rien de corporel, il doit y avoir là quelque chose qui ne peut se référer qu’à l’ordre 
subtil 
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Sans prétendre imposer au lecteur une explication que GUENON n’a pas 
développée, nous pouvons néanmoins proposer qu’une telle absence de formali¬ 
sation nous suggère assez clairement que ce monde, si elliptique, ne se maintient 
que par la “volonté divine” et que le foyer apparemment vide représente le 
“dharma” non manifestable, dont le soleil est le reflet “karmique” manifesté. <3) 

Il est évident que ce n’est qu’en rendant l’aspect karmique conforme à l’ordre 
dharmique, autrement dit en rapprochant les deux “foyers” jusqu’à les “unifier”, 
que l’on peut transformer l’ellipse en cercle, dont le centre devient ainsi le “lieu” 
d’où le Compagnon fini contemple toutes choses d’un égal regard et où il ne peut 
plus s’égarer. 

Le foyer informel de l’ellipse est indiqué par la Perpendiculaire qui descend 
du Zénith de la Loge, ce qui indique également que cette Perpendiculaire est bien 
le symbole du “dharma” polaire référentiel. Ainsi, celui qui veut aller vers son 
“centre” doit-il, non pas s’orienter vers la fausse “lumière” du soleil mais, bien 
au contraire, soumettre la “lumière” de ce monde à la “volonté du Ciel” et à rap¬ 
procher, pour ce faire et jusqu’à les confondre et les identifier, les deux Pôles 
apparents en un “Centre universel” qui devient alors le “Centre d’un Cœur 
fidèle”. 

Ce sont, tout à la fois, la reconnaissance de la “force” du Verbe divin (foyer 
vide de l'ellipse) et ce rapprochement progressif des “lumières de ce monde” (le 
soleil) du vrai foyer unique, qui constituent cette “fidélité”, déjà exprimée par 
l’expression “Loge de Saint Jean”, le “fidèle” du Christ dont la tête repose sur le 
Cœur du Seigneur. 

C’est donc bien au Centre du Cercle qui l’a définitivement emporté sur 
l’ellipse illusoire que le Compagnon fini peut aspirer à la maîtrise, car il a réussi 
à “confondre” son cœur sentimental et mental (karmique) et à le soumettre à la 
vraie Lumière du “Cœur divin” jusqu’à l’y identifier. 

2 - LE SOMMET DE LA PIERRE CUBIQUE A POINTE 

Si nous nous référons à la symbolique maçonnique de la “Pierre”, nous 
comprenons que l’Apprenti se prépare au Compagnonnage en “équarrissant” 
(Équerre) la Pierre brute en Pierre cubique, symbole de remise en ordre d’un 
monde chaotique. Il utilise également pour ce faire un “outil”, le Fil à Plomb, 
symbole appliqué de la Perpendiculaire, lui suggérant très justement qu’elle est 
une “force”, pouvant se traduire dans la manifestation formelle comme une 
“gravitation” à laquelle les objets corporels semblent obéir. <4) 

Ainsi le Compagnon “naît-il” dans un monde redevenu “ordonné”, autrement 
dit reconnu comme soumis au “dharma”. Mais malgré son ordonnancement, la 
Pierre cubique ne montre toujours pas son “centre”, que l’on peut déduire à 
partir des formes externes, mais qui demeure encore caché”, tout comme dans 
l’ellipse un des foyers n’est pas manifesté parce que non manifestable. 

Il résulte de cela que tout le “travail” du Compagnon va consister à rendre 
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apparent ce centre invisible que nous avons suggéré dans un précédent article 
paru dans VL.T. (5) 

Et pour rendre apparent ce centre de la Pierre Cubique”, le Compagnon va 
procéder à un “retournement” vertical du “cœur” qui va émerger de la Pierre et 
la dominer ainsi au sommet d’une pyramide la surplombant. On remarquera que 
cette “pyramide” est l’image inversée des droites qui joignent théoriquement les 
angles du Cube à son centre. C’est là le premier acte de “construction spirituel¬ 
le” rendant opérative et réelle l’initiation jusqu’alors demeurée virtuelle. 

On voit ainsi que la “Pyramide” de la Pierre Cubique à Pointe est un édifice 
exclusivement “spirituel” <6) et non plus fonctionnel au sens constructif du terme. 
Et que c’est en son sommet, qui devient “générateur” de la Pierre Cubique, puis¬ 
qu’il la domine, que se situe désormais le “Centre d’un Cœur fidèle” car réunis¬ 
sant en lui le “dharma” (Perpendiculaire) et le “karma” (rassemblement de ce qui 
est épars). C’est en ce “Centre” devenu apparent (circulature du quadrant) que le 
Compagnon fini va pouvoir devenir Maître potentiel, c’est-à-dire “Homme 
primordial”, car ce centre, émergeant de la forme, devient celui de toute la 
Manifestation, formelle et informelle, macrocosmique et microcosmique, où 
aucun être qui y est parvenu ne peut plus désormais s’égarer dans quelque 
“dualité” que ce soit. 

L’être qui y parvient est alors, consciemment, au pied de la Perpendiculaire 
d’où il peut considérer toutes choses d’un regard égal, conformément à la Loi 
divine et, progressivement d’un point de vue “Principiel”, au sein des “Grands 
Mystères” auxquels peut accéder le nouveau Maître. 

Comme nous n’avons déjà exprimé, en rappelant ce qu’en a expressément dit 
René GUÉNON, (7 et 8) c’est en ce point que s’achèvent les “Petits mystères” et 
que commence la Voie totalement informelle, et donc indescriptible, des “Grands 
Mystères”. 


3 - LA MAITRISE 

Le sommet de la Pierre Cubique à Pointe résume et contient toute la 
Manifestation formelle et informelle et devient ainsi le “reflet” du Principe 
unique, c’est-à-dire la “trace” de l’Etre pur dans la Manifestation. Et ne nous y 
trompons pas, il s’agit là d’un état spirituel de très haut niveau et bien peu nom¬ 
breux sont ceux qui peuvent y parvenir. C’est pourquoi les augmentations de 
“salaire” annuelles sont une vraie parodie, prenant en défaut les “fonctions” du 
Premier Surveillant qui n’a, victime du calendrier, plus rien à “surveiller”. 

Mais, si élevé soit-il, cet “état” d’Homme Primordial n’est encore qu’un 
“reflet” pouvant engendrer l’illusion d’un achèvement. En effet, l’être qui y est 
parvenu peut se croire devenu “maître du monde” qu’il contient en s’identifiant 
au Principe, prenant son reflet pour sa réalité. 

Aussi le Maître doit-il s’affranchir de ce danger par une “seconde mort”, qui 
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n’est autre en réalité que la “Mort à l’Homme Primordial”. C’est ce que signifie 
très clairement la “mort” du Maître H1RAM, effaçant la possibilité de la dange¬ 
reuse illusion que nous venons d’évoquer, tout comme d’ailleurs la “mort” de 
Jésus efface tous les “péchés” du monde. 

L’accession aux Grands Mystères passe donc nécessairement par une seconde 
mort, par un changement d’état, en vue d’une “résurrection” consécutive. 

C’est là que commence seulement la pure “spiritualité”, celle qui, partie de la 
compréhension de ce monde, est capable de dépasser “ce monde”, désormais 
“unifié”, en vue d’approfondir la Connaissance métaphysique la plus haute, 
conduisant à l’Homme Universel. 

En ce nouvel état, et par un nouveau “retournement du Cœur”, (devenu 
Centre du Monde à la fin des Petits Mystères), en “Centre divin”, ce “Graat” de 
l’Absolu, le Maître, désormais “re-né” au Centre du Cercle, reçoit le mandat de 
“veilleur” et donc de “Chevalier de la Table Ronde”. 

Il devient “Templier” et donc “gardien du Temple” édifié tout au long des 
Petits Mystères. 

En effet, l’Homme Primordial qu’est sensé être devenu le Compagnon fini, ne 
peut être “gardien” de ce qui le constitue encore : pour devenir “gardien du 
Temple” il faut être au dessus ou en dehors du Temple. 

C’est pourquoi le Frère Tuileur se tient symboliquement à l’extérieur du 
Temple. Apparemment le plus humble, il est en fait le plus accompli dans la 
Connaissance, et n’a donc pas besoin des Travaux formels et rituels dont il pro¬ 
tège le bon déroulement en “veillant” sur l’Athanor de la quête de ceux qui sont 
dans la Voie. Et c’est en conséquence de ce nécessaire “niveau” qu’aucun Maçon 
n’ose se tenir hors du Temple, car la modestie lui interdit de prétendre posséder 
un tel degré de Connaissance. Certes d’aucuns doivent le posséder, mais nul 
n’oserait prétendre à l’affirmer aux yeux des autres. Et, l’Homme Universel ne 
pouvant apparaître que comme un Homme Primordial (K) , nul Maçon n’oserait 
s’adjuger la fonction de Tuileur même si, en réalité, son niveau au sein des Grands 
Mystères peut faire de lui un réel “veilleur” sur l’orthodoxie de la Loge et un 
efficace instructeur de ses Membres. 

Les Maîtres sont donc sensés être devenus “Chevaliers du Graal” et leur 
réunion exclusive, en Chambre du Milieu formelle, ou informelle à l’instar des 
Roses+Croix, les fait “Chevaliers de la Table Ronde” au centre de laquelle ce 
n’est plus le “Cœur fidèle” qui rassemble et unifie, mais le “Cœur divin” qui res¬ 
plendit et déborde en répandant ses “grâces” par la “blessure” ouverte par la 
“Lance” qu’est la “Prière d’un Cœur fidèle”. 

Alors que l’Homme Primordial rassemble “le monde en lui”, le Maître 
ressuscité “répand” la Lumière divine, parce que devenu “cœur réceptable” des 
Possibilités du Verbe tout puissant. 

Alors que l’Homme Primordial court encore le danger de s’imaginer l’Auteur 
du Monde qu’il “contient”, le Maître réellement “mort à ce monde” en devient le 
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véritable “Architecte”, sachant qu’il n’engendre et ne soutient ce monde que par 
le Verbe qu’il a reçu et reconnu du Principe. 

Il peut donc, tout à la fois, veiller sur ce monde et en défendre l’ordonnance¬ 
ment par l’Ordre ou “sanatana dharma” {9) dont il connaît la véritable “inspira¬ 
tion”. C’est bien là le rôle du Chevalier. Et, comme la chevalerie nous a été gran¬ 
dement éclairée et même rectifiée par transmission islamique, nous pouvons dire 
que le Maître est en guerre sainte permanente, soit en grande guerre contre toute 
déviation de son propre devoir, soit en petite guerre contre les déviations pouvant 
survenir de l’extérieur. 

11 s’agit donc là de la Chevalerie du Cœur, ce centre de l’Intelligence des 
choses divines et de l’ordre qu’elles impliquent et que l’on ne peut vraiment iden¬ 
tifier au Graal de l’Amour divin qu’au niveau de la transcendance de l’Homme 
Universel. <l0) 

Malgré le Rite d’Adoubement précoce par l’Épée flamboyante dans les 
Rituels des Premier et Second Degrés, l’Initié découvrira que la réalisation de 
l’état de Chevalier, qui doit en être la conséquence, ne pourra devenir effective 
qu'au seul degré de Maîtrise, et à condition que celui-ci soit bien compris en tant 
que “Vive Saint-Amour” ! 

4 - LA MAITRISE CHRÉTIENNE 

Dans les Rituels occidentaux de l’Initiation de Métier, chaque Loge est dite 
“Loge de saint Jean”. En effet, l’initiation de métier, étant “universelle”, doit 
s’insérer aisément dans la tradition dominante où elle s’exerce. Comme 
l’Occident est, historiquement et culturellement, le milieu où la Tradition chré¬ 
tienne a le plus fortement marqué son influence, les symboles de cette initiation 
se doivent de réfléter la doctrine de cette tradition. 

D’autant mieux que le symbolisme de la “pierre” a lui-même été employé par 
le Christ pour asseoir son Église exotérique : “Tu es Pierre et sur cette pierre je 
bâtirai mon église” (Math. XVI-18). 

D’autre part, comme le rappelle Denis ROMAN (M) , “René GUÉNON tenait 
beaucoup à ce que, dans les Rituels, l’expression “Respectacle Loge” fût toujours 
complétée par les mots “de Saint Jean”. Ce qui paraît se justifier par la réponse 
de Jésus à Pierre, à propos du statut dévolu à Jean : “Si je veux qu’il demeure 
jusqu’à ce que je vienne, que t’importe ?” (Jean.XXÎ-22). Saint Jean est donc 
considéré comme le symbole de l’Église ésotérique ou, plus exactement, comme 
le Patron de l’Initiation chrétienne. 

Or, plusieurs passages de l’Évangile de Jean nous donnent des “clefs” en vue 
de la réalisation des Grands Mystères : 

a) au jour anniversaire de la consécration du Temple, Jésus dit : Mon Père et moi 
sommes un” (Jean.X.30) 

b) au chapitre XV15, Jean rapporte cette autre Parole de Jésus : “Je ne vous 
appelle plus serviteurs, parce que le serviteur ne sait pas ce que fait son maître ; 
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mais je vous ai appelés amis, parce que tout ce que j’ai entendu de mon Père, je 
vous l’ai fait connaître”. 

c) le Psaume 81.6 dit expressément : Vous êtes des dieux, vous êtes tous les fils 
du Très Haut”. 

Nous n’insisterons pas outre mesure sur les conséquences que peut et doit 
tirer un Maître de la méditation sur ces affirmations doctrinales, sinon pour ajou¬ 
ter que, selon ce que disait très justement Henri CORBIN, l’état de chevalier 
devient alors le cléricat au sens vrai, c’est-à-dire l’état sacerdotal de l’Église inté¬ 
rieure et du Temple spirituel. Or, l’Église intérieure est l’Athanor hermétique 
d’un Cœur fidèle dont le Temple spirituel est le véritable Centre. 

CONCLUSION 

Puisqu’à compter du Troisième Degré symbolique, s’ouvre la Voie de la 
Maîtrise, où n’apparaît plus aucune “pierre”, fût-elle “à Pointe”, il en résulte que 
la fin des Petits Mystères se situe bien au Second Degré symbolique. 

Ce qui signifie que le peu d’importance accordée à ce Degré dans les Rituels 
contemporains est une véritable “hérésie” que les “Connaissants” devraient 
rectifier sans tarder, s’ils ne veulent pas que la Franc-Maçonnerie s’égare et ne 
devienne même plus capable de son rôle conservateur à l’approche du “grand 
retournement” de l’eschatologie christique annoncée dans les trois Traditions 
abrahamiques. 

‘UMAR 
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Le «lihad» et le signe zodiacal 
de la Balance 


« Voici pour eux un signe : 

la nuit dont nous dépouillons le jour 

comme on retire une peau... 

Ils sont alors dans les ténèbres. 

Le soleil qui chemine vers son lieu de séjour 
habituel : tel est le décret du Tout-Puissant, 
de celui qui sait ! 

La lune à laquelle nous avons fixé des demeures 
jusqu ’à ce qu 'elle revienne semblable à 
la palme desséchée. 

Le soleil ne peut rattraper la lune, 
ni la nuit devancer le jour, 
chacun d'eux court sur son orbite.» 

[Coran XXXVI, 37 à 40] 


L a lutte dans le combat, l’effort intense, la ferveur, l’ascèse sont les termes 
généraux qui caractérisent la signification de la racine Jahada , d’où l’on 
extrait le nom d’action Jihad , traduit généralement par «Guerre sainte». 

Traditionnellement, il faut entendre le Jihad comme un appel {Du ’a) à la reli¬ 
gion véritable (Dïn al Haqq) (,) dont le but est de «propager» l’Islam dans le Dar 
al- harb , c’est-à-dire dans les territoires non soumis à la loi divine et désignés 
comme «demeure du combat contre l Incroyance». Les adultes mâles se doivent 
d’y participer si la situation l’impose mais le «nombre nécessaire» (Fard al- 
kifayah) est suffisant. Une des conditions rendant le jihad indispensable repose 
sur une chance raisonnable de succès. 11 n’est licite que s’il est précédé d’une 
exhortation aux incroyants à rentrer en Islam et doit être arrêté une fois ce but 
accompli ; enfin, il ne peut être entrepris à l’encontre d’autres musulmans. Cette 
exhortation adressée aux incroyants, l’engagement ainsi que la cessation du 
Jihad , une fois la paix établie, ont constitué l’aspect le plus démonstratif de la 
Risala du Prophète. Poursuivis après sa disparition dans l’extension enthousiaste 
des conquêtes de l’Islam, sa portée qualitative et spirituelle recouvrait des valeurs 
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extrêmement puissantes et sincères ( Siddiqun ) <2) devenues incompréhensibles 
pour la mentalité fuyante de notre siècle. 

Dans Sayfui-l-Islam, R. Guénon dit de la guerre comprise du point de vue tra¬ 
ditionnel qu '«elle symbolise la lutte que l'homme doit mener contre les ennemis 
qu 'il porte en lui-même , c 'est-à-dire contre tous les éléments qui, en lui , sont 
contraires à l'ordre et à l'unité. Dans les deux cas, du reste, et qu 'il s 'agisse de 
l'ordre extérieur et social ou de l'ordre intérieur et spirituel, la guerre doit 
toujours tendre également à établir l'équilibre et l 'harmonie (et c 'est pourquoi 
elle se rapporte proprement à la «justice» (...))». 

Dans cet article, l’essentiel a été développé sous l’aspect de la guerre dont la 
seule légitimité est de ramener l’ordre et l’équilibre par la justice, d’où le 
rapprochement qu’il convient de faire avec l’épée et le logos 

Or, nous nous proposons de découvrir un ensemble de significations possibles 
recouvertes par le symbolisme astrologique et de considérer ces notions de Verbe, 
d’Epée, d’Equilibre et de temporisation au-delà des accidents historiques et 
sociaux de l’Islam. Tout musulman, quelque peu éclairé sur son propre culte, sait 
parfaitement que le Jihad est au service de Dieu et représente sur le plan humain 
une «descente» de l’ordre et de la paix. C’est en effet par ces deux manifestations 
que se présente le chemin, la voie permettant à l’être de se libérer en retournant 
vers son Seigneur. Par contre, ce que l’on ignore généralement est l’articulation 
significative que possède l’Islam avec le signe cardinal de la Balance, (Mïzân ) (4> . 

Rappelons que dans la cosmogonie musulmane, le ciel des Tours zodiacales 
(Falak al-burûj) se déploie immédiatement après le piédestal divin (Falak al - 
KursJ) (5 \ En effet, le principe formateur, par les douze clefs ouvrant les détermi¬ 
nations attributives de la possibilité universelle, englobe le «Ciel des fixes » 
(Falak al manâzi\ ), c’est-à-dire le zodiaque des constellations (6) et tous les autres 
«deux» activés par les sept planètes, les quatre éléments et l’arrêt terminal de la 
descente, à savoir le lieu terrestre (al-'ard) auquel se conjoint le coeur de 
l’Homme Universel coïncidant avec le coeur du monde. 

Parmi les douze Tours du zodiaque, quatre d’entre elles sont cardinales dont 
deux impaires (7) ; elles indiquent les directions de l’espace et représentent la croix 
des éléments ,8) . Du point de vue du grand cycle humain que nous sommes sur le 
point d’achever, le Bélier ( Haml) se situe à l’origine. En tant que «feu primor¬ 
dial » et principe créateur, il se déploie sur le plan horizontal de l’ampleur dont 
l’ensemble des douze signes intègre toute la manifestation. Or, la Balance, qui 
nous intéresse particulièrement ici, se situe à l’opposé de ce point des origines, 
appelé «point vernal» et compense l’«élan vital» du Bélier, par l’équilibre et la 
temporisation. Son élément est l’air, chaud et humide, alors que le Bélier est de 
la nature du feu, chaud et sec. Il partage par conséquent la qualité active (fa ' ilun\ 
c’est-à-dire la chaleur, avec le Bélier, et s’y oppose par contre sous le rapport de 
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la qualité passive ( mufaïlun ), à savoir l'humidité. C’est qu’en effet, celle-ci est 
expansive tandis que le sec est contractif. A l’aspect réceptif et diffusif de cette 
dernière qualité, le rapport avec la chaleur procure à cette Tour zodiacale l’inten¬ 
sité complémentaire à son statut spatial ; et c’est pourquoi d’ailleurs Saturne y est 
en exaltation tandis que Vénus n’en est que le Seigneur (g) . 

Équilibre et Temporisation sont les sens premiers et actifs par lesquels 
s’expriment la justice et la paix que représente le symbole même de la Balance. 

Selon Ibn‘Arabi, l’apparition du Prophète Mohammad dans ce monde coïnci¬ 
de avec le temps zodiacal de Mizân, <l0) la Balance où le nom divin Y «Apparent» 
{Zahïr) se retrouve conjoint au nom divin le «Caché» ( Baün ) conformément aux 
qualités divines correspondant aux caractéristiques de ce Signe recevant par affi¬ 
nité Vénus (Zhurah) et Saturne (zihal) auxquels ils sont respectivement assimilés. 
C’est ainsi qu’est scellé la prophétie, l’accomplissement de la loi divine, jusqu’à 
la fin du présent cycle. Sous le rapport des qualités élémentaires, la nature récep¬ 
tive de l’humidité et diffusive de la chaleur, propre à l’élément air, nous permet 
de comprendre la spécificité de la Umma , la Communauté dans laquelle est reçue 
la Révélation Mohammadienne. Dans le chapitre 12 des Futûhât al-Mekkiyah Ibn 
‘Arabî dit en parlant du Prophète Muhammad ; «(...) Lorsque sa manifestation est 
apparue sous le Signe de la Balance (Buruj al-Mîzân) qui exprime l'équilibre 
dans le monde (Kawn) et est facteur d'harmonie en raison de ses qualités 
chaudes et humides, elle s'est placée sous le statut lié à la «vie dernière» (al- 
Akhir) jusqu 'à l ’entrée du Paradis et l 'enfer. C ’est pourquoi, la science dans cette 
communauté (Umma) est plus importante que celles des précédentes . Il a été 
donné à Muhammad, (que la Grâce unitive et la Paix soient sur lui) la science des 
Premiers (al-Awalîn) ainsi que celles des derniers (al-Akhirîn) car c 'est à cela 
que conduit la vérité essentielle de la Balance. Le dévoilement (Kashf) y est spon¬ 
tané (îsra j par rapport à ce qui était, sous la domination du froid et de la séche¬ 
resse, dans le déroulement des communautés qui nous ont précédées, même si les 
êtres intelligents et les savants différaient de ceux d'aujourd'hui (...)» On 
comprendra que la Balance étant le seul Signe d’air cardinal, l’élément chaud et 
humide propre à sa nature, prédomine sur les autres signes, ce qui jutifie d’un 
point de vue cosmologique le fait que la science de cette Umma soit plus 
abondante que celles des précédentes. 

En effet, le «sec» contractif tend vers la solidification tandis que l’humide, de 
nature expansive, tend vers la solution. De plus, si l’on considère la moitié du 
zodiaque allant du Bélier à la Balance (U> , nous constatons que la station de cette 
dernière relativement à la course diurne correspond au couchant, lui procurant 
ainsi un caractère de synthèse. Quant à la course du soleil, elle va désormais par¬ 
courir l’autre hémicycle nocturne jusqu’à son terme correspondant à un nouveau 
cycle. Il y a donc là, sous un autre rapport, une véritable « passation de lumière» 
sur l’astre lunaire. Ceci confirme la remarque d’Ibn’Arabï sur la réception des 
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sciences et du Savoir des anciens en ce lieu dont la position centrale va nous per¬ 
mettre également d’entrevoir d’autres considérations appliquées cette fois-ci au 
cycle lunaire. 02) 

Mais revenons aux applications symboliques de ce Signe qui se situe au 
septième rang dans le développement des douze du zodiaque faisant ainsi face au 
Bélier comme nous l’avons dit et qui relativement à celui-ci exprime le lieu des 
réactions concordantes. En effet, sa forme se manifeste en deux articulations 
cosmiques ou deux principes complémentaires ; d’une part, la justice, qui se 
rapporte cosmologiquement à la justesse de la Vérité ( Haqq ) et sa répercussion 
par correspondance entre les mondes, et l’équilibre (13i qui en résulte sur l’en¬ 
semble des douze Signes, dont le premier, le Bélier, transposé au domaine 
humain, exprime la personnalité d’un être ou la nature d’un événement. 
Considérons à présent ce septième Signe qui devient dans la domification astro¬ 
logique la Maison VII (Azwajah), à savoir les associations, le mariage, les 
conflits et la guerre, c’est-à-dire au fond le lieu concernant proprement tout ce qui 
se rapporte au Jihad, que celui-ci s’exprime soit dans la guerre soit dans le rap¬ 
port au monde d’une façon générale (l4) . 

Si l’on envisage à présent la domification de cet axe de la Balance et les signi¬ 
fications qui lui sont propres transposées au domaine humain et terrestre corres¬ 
pondant «homothétiquement» en astrologie aux déterminations de cette Maison 
VII, nous voyons se répandre à l’est et à l’ouest de la descente axiale les 
conquêtes de l’Islam qui réalisèrent l’équilibre et la soumission à la Loi 
Mohammadienne. Dans le symbolisme que représente le système de partage du 
ciel en Maisons, l’axe de la descente reliant l’horizon et représenté par celui allant 
du zénith au nadir, est à mettre en rapport avec l’autre axe vertical de la croix sur 
lequel sont hiérarchiquement coordonnés tous les points permettant, par leurs 
développements, l’ensemble des possibilités de la manifestation (l5) . 

Cette croix, ainsi que nous l’enseigne R. Guénon, exprime l’équilibre de la 
justice divine. Dans l’intervention déterminative des quatre directions, elle rend 
légitime les conditions du Jihad par l’expression de l’ordre et de la paix. Le che¬ 
min de la lumière divine ( Al-Sabi-l-llâh ) sera, quant à lui, à mettre directement en 
relation avec cet axe vertical dont l’essence constitue pour le «combattant» 
(A iujtahidun) la petite voie (Tariqa) par laquelle il ne peut cesser d’être relié en 
permanence à son principe et dont la prise de conscience effective se réalisera par 
ce que l’on nomme en Islam le Jihad al-Akbar et représentera d’ailleurs sous ce 
dernier rapport le principe de l’obéissance et de la soumission au 
Commandement divin (Amr). En effet, dans le Coran, le terme al-Sabil (le 
chemin, la voie) est généralement mentionné en relation avec le Jihad (16) ainsi 
qu’il est dit dans ce verset « Dis : Si vos pères, vos fils, vos frères, vos épouses, 
votre clan , les biens que vous avez acquis, un négoce dont vous craignez le déclin, 
des demeures où vous vous plaisez, vous sont plus chers que Dieu et son Prophète 
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et la lutte dans le chemin de Dieu : attendez-vous à ce que Dieu vienne avec son 
Commandement. Dieu ne dirige pas les gens pervers». Coran IX,24. 

L’axe vertical que nous associons d’un point de vue universel à la Descente et 
d’un point de vue cosmologique, par l’application des déterminations du Signe au 
domaine historique et géographique, réfère astronomiquement à l’axe polaire 
dont parle R. Cuénon lorsqu’il envisage les directions de l’espace et ceci nous 
amène à considérer, toujours du point de vue des données astrologiques, d’autres 
aperçus se rapportant au Signe de la Balance mais envisagés cette fois par rapport 
au cycle lunaire particulièrement déterminant dans le temps cyclique de l’Islam. 

Il nous faut comprendre à présent Y «axe immuable» de la descente non plus 
sous l’aspect d’une droite coordonnant horizontalement une succession de plans 
se rapportant aux « falak » mais par un point (hors de l’espace et du temps) à 
partir duquel va se déployer le cycle soli-lunaire. Astrologiquement, ce point cor¬ 
respond à la conjonction exacte du soleil et de la lune, conjonction absolument 
impossible en réalité pour notre monde sensible et qu’il nous faut interpréter 
comme une «inexistence possible en soi» <l7) . En effet si nous situons cette 
conjonction au point vernal (0° Bélier), nous obtenons la représentation du 
principe métaphysique de l’astrologie lunaire. 

Chacune des 28 demeures (Manazil) se partage in modus aequalis les 360° du 
parcours solaire recouvrant 12°51’26”, soit environ un peu plus d’un tiers de 
Signe. Cette position des demeures, comptée à partir du point vernal, reçoit par 
superposition les 28 Maisons (Buyüt) qui se meuvent quant à elles en 28 cycles 
environ de 24 heures autour de chaque nouvelle lune en suivant par conséquent la 
course annuelle du soleil. (,S1 Ces Maisons, contrairement aux Demeures, ne sont 
pas égales. Elles se rapportent au flux continuel des événements du plan terrestre 
et déterminent les modalités de l'immanence dans le même rapport analogique 
que les Maisons de l’astrologie solaire à l’égard des Tours zodiacales. 

Nous allons nous occuper essentiellement des significations cosmologiques et 
métaphysiques de la I4 V demeure dont le dernier degré coïncide avec le premier 
degré du Signe de la Balance. Mais auparavant, afin de mieux intégrer ces diffé¬ 
rentes significations à leur source spirituelle, il nous faut rappeler les quelques 
remarques faites par Ibn’Arabi au sujet des 360° du cercle et qui ont été présen¬ 
tés dans Les trente-six attestations coraniques de VUnité traduites par C.A. Gilis. 
Dans le commentaire de l’introduction, M. Gilis rappelle la connexion entre les 
360° de la sphère par le mouvement de laquelle Allah existencie les êtres produits 
et le symbolisme solaire, puis expose tout un aspect de la doctrine akbarienne en 
rapport direct avec notre sujet. 

Comme on l’aura compris par ce qui précède, cette sphère qui coïncide en 
l’occurence avec celle des Tours zodiacales «est la plus élevée qu 'ily ait dans le 
ciel. Elle entoure toutes choses et sa forme est assimilée à celle du Trône du tout 
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Miséricordieux» iï9 \ Étant représentée avec son centre qui correspond au «princi¬ 
pe immobile de l’Ether», elle symbolise respectivement l’or et le soleil dans les 
représentations hermétiques et astrologiques et est attribuée, comme le remarque 
le traducteur au quatrième ciel occupant la position centrale et axiale dans la hié¬ 
rarchie des «afalak». C’est précisément la raison pour laquelle le principe même 
des 360° se définit hors de la manifestation par le point central et dans sa relation 
à la manifestation par l’axe équinoxial qui s’étend à partir de ce centre, projeté 
sur l'horizon, déterminant ainsi le point vernal, simultanément au point équi¬ 
noxial opposé. C’est selon cet axe que s’achève la course solaire de l’arc diurne, 
très précisément au terme de la 14 e demeure (appelée en arabe Al-Simâk). La 
situation critique si l’on peut dire de celle-ci est par conséquent représentative (20) 
du «pouvoir de séparation» des deux arcs diurne et nocturne (manifestant le jour 
et la nuit, le masculin et le féminin) et rend encore plus manifeste non seulement 
l’assimilation de cette sphère céleste au pouvoir divin (Al-Hukm al-Ilahi) régis¬ 
sant le monde, mais également l’assimilation emblématique de cette 14 e demeu¬ 
re à celle de la sphère même. Car en effet, al Simak occupant les 12 derniers 
degrés de la Vierge (Sunbulah) «initie» par sa station déterminante les premiers 
degrés de la Balance <2,) . Outre son rapport avec le couchant (Maghreb), cette 14 e 
demeure coïncide au temps de la pleine lune, période où précisément, selon l’as¬ 
trologie arabe, cet astre de nature humide revêt les caractéristiques de la chaleur 
dû à son maximum d’éclairement (22) , ce qui est conforme d’ailleurs aux données 
élémentaires de la Balance, comme nous venons de le voir. Par conséquent, cette 
14 e demeure, exprimant par sa position intermédiaire entre le diurne et le noctur¬ 
ne, le quatrième ciel, demeure d’Idriss, le Cœur du monde, correspond au nom 
divin Al~Nür et à la lettre Nün , qui a la valeur 50 selon les deux computs, ce qui 
souligne encore l’importance axiale de ce lieu situé non seulement au milieu des 
mondes mais également au milieu des temps. (2i> 

Nous conclurons ces quelques aperçus sur les concordances spirituelles de 
l’astrologie traditionnelle par le fait suivant ; à considérer le tracé du parcours 
solaire à partir du 0° Bélier jusqu’à son point opposé, nous obtenons une repré¬ 
sentation correspondant au temps cyclique des communautés ayant précédé 
l’Islam et dont Ibn ‘Arabi nous a précisé qu’elles étaient de nature froide et sèche. 
Par ailleurs, cette représentation correspond au tracé de la lettre na occupant le 
quatorzième rang dans l’alphabet sanscrit mentionné par R. Guénon. 

En effet, puisque nous envisageons le passage du soleil et sa «rentrée dans la 
poitrine du temps» par la Tour équinoxiale de la Balance, coïncidant à l’avéne- 
ment de l’Islam par le Sceau des Prophètes, Mohammad, nous voyons se dessiner 
à partir des 180° de la Balance jusqu’au 360° du Poisson, la lettre Nün , autour de 
son centre immuable, et cela, conformément à sa situation nocturne et réceptive, 
et de ce fait éminemment active du point de vue ésotérique. Le nom arabe « al- 
Simâk » de cette 14 e Demeure vient du mot « Samak » qui signifie « poisson » en 
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arabe. Ceci est d’autant plus remarquable que si l'on trace l’axe par lequel cette 
14 e Demeure est polarisée sur le cercle zodiacal, nous obtenons en toute logique 
le point opposé à celle-ci, correspondant au terme du tracé de la lettre nûn qui 
recouvre ainsi les douze derniers degrés des Signes des Poissons (Hût) dans la 
vingt-huitième et dernière Demeure. Cet axe réfère à des réalités spirituelles 
d’ordre subtil qu’il n’est guère possible de développer.' 24 ’ L’angle par lequel il se 
définit relativement à notre premier axe 0° Bélier - 0° Balance qui a sous-tendu 
l’ensemble de notre développement nous autorise seulement à dégager le rapport 
analogique entre le «pouvoir» déterminant de la 14 e Demeure relativement au 
«temps» de la Balance, et celui, non moins déterminant, mais d’un tout autre 
point de vue, de la fonction de cette ultime Demeure à l’égard de la fin de notre 
monde, et de tout ce qui se rapporte directement à la «préservation du germe en 
vue du cycle futur». Cette fonction, étant en conjonction secrète avec le Sceau de 
la Sainteté Muhammadienne (Ibn ‘Arabî), et devant elle-même «coïncider» selon 
une autre proportion, avec celle de la venue du Mahdi , réfère opérativement à 
l’excellence du comportement interne et extérieur qu’il conviendra de maintenir 
dans un monde où les conditions les plus extrêmes seront sans précédent. Car, de 
même qu’il nous est impossible d’observer directement la conjonction du soleil 
et de la lune, de même, le climat général du passage entre la fin et le commen¬ 
cement d’un cycle doit nécessairement se produire dans l’obscurité la plus 
complète. 

Enfin il nous faut terminer en rappelant que le transport de la lumière effec¬ 
tué par l’astre nocturne sur les 360° de la Sphère permet l’Ouverture de la rela¬ 
tion verticale pour chaque degré considéré en mode distinctif et rythme, dans la 
continuité pour notre monde, la cohésion successive de l’ensemble des ManaziL 
Ainsi les significations qui leur sont attribuées prennent un sens particulièrement 
précis dans la perspective de Y Initiation et de la réalisation spirituelle . Le Jihad 
«concerne» techniquement l’orientation de tous les actes de l’initié durant son 
cycle terrestre, actes dont l’observation neutre des situations qu’il traverse par son 
mouvement propre, peuvent s’envisager selon le décompte des minutes, des 
heures, des jours, des nuits, des semaines et des quinzaines pour le mois lunaire 
rattaché synthétiquement à l’unité dans sa conjonction au soleil. 

«Sache que le mois (Shahr), ici du point de vue essentiel , est le serviteur par¬ 
fait (al- ahdul-Kâmil). Lorsque la lune qu ’Allah a disposé comme une lumière, et 
a laquelle il a donné un Nom parmi ses Noms, se déplace, c'est Allah qui est visé 
(al-murâd) et non le corps [céleste] de la lune . Ainsi la lune en tant que corps 
(Jurm) est un lieu de manifestation du Vrai (Haqq) dans le Nom la Lumière (al- 
Nûr) qui court ainsi dans les Demeures de son serviteur [C'est-à-dire dans le 
mois , Shahr] limitées au nombre de vingt huit» Ibn al-‘Arabî, Fut. chap. 71 ). 

Par ces aperçus très incomplets, on aura pu se rendre compte de la portée d’un 
des aspects cosmoîogiques de la gnose akbarienne mise à notre disposition 
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comme support de réalisation. On aura compris aussi que l'esprit initiatique par 
lequel ces connaissances doivent être assimilées permet de lutter en permanence 
contre les ennemis cachés en nous-même, faute de quoi, comme nous l’a trans¬ 
mis la sagesse de l’enseignement de René Guenon, la science des astres , comme 
tout autre science traditionnelle devient un lieu d’imagination, d’ombre et 
d’ignorance. 

Michel ROUGE 



NOTES 

1) Le terme DTn contient la notion de devoir envers Allah. La traduction par «culte» est 
excellente. 

2) Cette qualité est au fond celle-là même de la chevalerie médiévale. Elle fait appel aux 
notions de Fata et de Futüwwa. 

3) Symboles fondamentaux de la Science Sacrée, chap. XXVII (Article publié pour la 
première fois en 1937). 

4) C’est à l’enseignement d'ihn ’Arabi que nous devons toutes les considérations qui vont 
suivre. 

5) Voir Titus Buckhardt Les clefs de t'Astrologie musulmane, Arche Milano, 1983 et F. 
Schuon L’Oeil du Cœur, ch III Al-Nür. (p. 49 - Gallimard 1950). 

6) Assimilé aux demeures (Manâzil) auxquelles d'ailleurs on peut ajouter celui des 
Maisons (Buyüt), Ceci annule la confusion entretenue par les partisans actuels du 
zodiaque des constellations (astrologie sidérale) propre en réalité à la cosmologie hin¬ 
doue. La sphère céleste (al-manâzil al-Falakiyah) rassemble les demeures déterminées à 
la descente des étoiles, (et non par la descente des étoiles). Dans ces demeures se trouvent 
explicitées les mesures des Tours zodiacales dans la sphère des fixes, (voir chap. 198 des 
Futuhât al Mekkivah). 

7) Les douze signes sont alternativement pairs et impairs. 

8) Dans l'ordre de production cardinale des signes, les éléments sont : le feu, l’eau, l’air 
et la terre. 

9) D'un point de vue spirituel, l ’exaltation en effet est supérieur au trône. 

10) Voir chap. XXI des Sept Étendards du Califat de C.A. Gilis (p.253 ed. Trad.) dans 
lequel il est question du «temps de la Résurrection» commençant avec l’Islam et F «avè¬ 
nement de la Balance» (traduit du chap. XII des Futûhât). Ce «temps zodiacal» Ibn ’Arabi 
le définit comme «la poitrine du temps». 

11) Le zodiaque au repos doit toujours se présenter selon l ’axe vertical des solstices avec 
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le Bélier à notre droite. Par ailleurs il faut considérer ici les six axes de signification des 
Tours zodiacales du point de vue des degrés du déroulement cyclique et non dans la pers¬ 
pective astronomique et temporelle de la précession des équinoxes. 

12) Trois ans avant la disparition du Prophète , le calendrier soli-lunaire réglant l'exis¬ 
tence a été aboli par le calendrier lunaire. Il était constitué d'un cycle de 24 ans et com¬ 
prenait 9 embolismies soit un cycle de 297 lunaisons. (L'embolismie est l'intercalation 
d un mois dans le calendrier des grecs afin de rétablir la concordance de l année lunaire 
avec le cours du soleil. Dans le Coran, le mois intercalaire est appelé «Al-Nasâ'u» voir 
Sourate IX.37). 

La prédominance de l astre lunaire dans la civilisation arabe et islamique doit-être prise 
en considération pour l'interprétation spirituelle du cosmos. Le système lunaire des 28 
demeures et des 28 maisons doit à fortiori intervenir pour l'application de l'astrologie 
généthliaque (mawâfïd) aux membres de la communauté musulmane. Pour ce qui se rap¬ 
porte à l'astrologie lunaire cf Michel de Socoa (Luc Benoist) ; la part de fortune , éd. tra¬ 
ditionnelle, et avec une certaine réserve : Robert Zoller, la clé perdue de la Prédiction , les 
parts arabes en astrologie - la roue céleste, Dervv-livre. 

13) En tant que conséquence du Haqq , l'un est sous la dépendance de l'autre et récipro¬ 
quement selon le point de vue. 

14) Nous devons préciser pour ceux possédant des notions astrologiques approximatives 
que le fait d 'avoir dans un thème certaines activités par planètes ou par cuspides dans le 
Signe de la Balance ne peut être significatif que des particularités conformes à ce lieu et 
non d'élections particulières relativement à l'Islam. 

15) La domification s'effectue par l'intersection de l'arc diurne et nocturne produit par le 
parcours de l'Ascendant selon son Ascension droite (parallèle à l’équateur) avec le 
méridien déterminant ainsi douze cercles horaires projetés à partir d'un lieu terrestre 
quelconque. 

(Cf Le Symbolisme de la croix). En astrologie horoscopique, ces points sont synthétisés 
précisément par les douze cercles horaires des Maisons. 

16) Une trentaine de fois sur les 68 mentions du texte coranique. 

17) Voir l 'Échiquier des Gnostiques, attribué à Muhyi al-din al-Arabi traduit et présenté 
par J.L. Michon, Ed Arche, 1998, p.8l. Le texte du commentaire du shaykh Al-Hashimsi où 
il est fait mention de cette catégorie correspond à «la possibilité de non-manifestation» 
exposée par R. Gué non. Cette conjonction en effet n 'est réelle que si l on place le cercle 
zodiacal et la révolution des planètes dans le monde subtil de «la terre des Symboles 
( Ardal-Haqqiqa ). Dans ce cas, les orbites planétaires sont parfaitement circulaires et ne 
possèdent qu 'un seul centre. Dès lors que nous rentrons dans les conditions du monde sen¬ 
sible, le centre du cercle se dédouble transformant, par l'action d'un double foyer, le cercle 
en ellipses. Ce passage nécessité par l'existentiation des possibilités de manifestation a 
une signification dèmiurgique que nous ne pouvons développer ici. R. Guènon y fait allu¬ 
sion dans une note du ch XX du «Règne de la quantité et les signes des temps» où il men¬ 
tionne le fait que «Tellipse constitue une première spécification» du «cercle par dédou¬ 
blement du centre en deux pôles ou «foyers» suivant certains diamètres qui jouent dès 
lors un rôle «axial» particulier (...)». 

18) Étant donné le déplacement du soleil relativement au point vernal, chaque lunaison se 
produira successivement dans un Signe différent, procurant aux Maisons de l'astrologie 
lunaire une pérégrination incessante. A cette course indéfinie par nature correspond le 
devenir humain qui s'interprète alors en référence à la permanence des significations 
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relatives aux 28 demeures représentant autant de déterminations cosmiques. 

19) cf L'Oeil du Cœur, ibid, p.46. Le commentaire d'ibn Abi Hatem ne distingue le Trône 
(Al-Arsh) de l'Escabeau (Al-Kursi) que par «la périphérie adhérente au Trône» laissant 
entendre par là une continuité entre les sphères. U en va évidemment de même pour 
l'ensemble des autres deux. Toujours dans ce commentaire, ce sont les quatre fleuves qui 
apparaissent après Al-Kursi, ils correspondent aux deux axes spirituels et cosmologiques 
du Falak al-Buruj (solstice, équinoxe) qu'il suffira de transposer aux directions 
élémentaires. 

20) Voir les Trente-six attestations coraniques de T Unité commentées par Ibn ‘ Arabi, 
traduction et présentation de C.A. Gilis Al-bustane, Paris (p.14 à 16). 

21) Notons à ce sujet, qu 'en astrologie, une des règles d‘interprétation veut que toute acti¬ 
vité planétaire ou autre située avant un point quelconque, telle qu 'une cuspide angulaire 
par exemple, est déterminante par rapport à ce qui est situé après ce point. Pour ce qui est 
du Symbolisme cosmologique de la Vierge (Sunbulah) voir ‘ uqlat al-muftawfiz, (p.88) ibn 
Arabi. 

22) Voir «Kitab al-Tafhim li- Awal’il Sina 'ah al- Tanjim» d’Ahmed Al- Birünï . Fasl 381» 
(...) Mais la nature lunaire est modifiée selon sa situation en quartiers en raison de la 
chaleur reçue par les rayons solaires. Comparée avec les saisons de Tannée, la premiè¬ 
re semaine revient au printemps inclinant vers la chaleur et T humidité. La seconde à 
Tété, inclinant vers la chaleur et la sécheresse. La troisième après T opposition revient à 
T automne, inclinant vers le froid et le sec. Et la quatrième revient à Thiver, inclinant 
vers le froid et T humidité». Comme on le voit, la considération n 'est valable ici que sous 
le rapport de la qualité active, ces qualités passives devant s'inverser puisque les Buraj 
sont déterminés par le soleil (3x4) et non par la lune (X28) comme c 'est le cas pour les 
Demeures. 

(23) Voir «Mafâfîh F asus al Hikam» d'Abd el Bâqi Miftàh. Il serait intéressant de déve¬ 
lopper cette valeur 50 car selon la science des Lettres, le chijfre 5 possède en lui-même et 
par lui-même le secret numérique de la Révélation coranique. Quoi qu 'il en soit, sur le 
plan cosmologique des éléments, les «quatre» sont réintégrés par le cinquième; «l'Ether» 
de même que les quatre angles extérieurs de la Kaaba ne peuvent être vu simultanément 
que si l'on se trouve à l 'intérieur, 

(24) Voir pour ceci et ce qui va suivre : Les Mystères de la Lettre N un, ch XXIII Symboles 
fondamentaux de la Science sacrée. Ibid (Article publié pour la première fois en 1938). 
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A propos 
de 

Frithjof Schuon 

Sidi Aïssa Noreddine 


Les documents photographiques reproduits ici, sont extraits des archives de la tariqah alawyya. Nous 
les publions avec l’aimable autorisation de Shcikh Bentounes, que nous remercions à cet égard. 
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De gauche à droite : Hadj Salah Bendimerad, Frithjof Schuon, Sheikh AFMahdi Bentounes, 

Titus Burckhardt, Hadj Ben Ali, Hadj Mohamed Artehas, Abdallah Nigii. 



De gauche à droite : Hadj Ben Ali (Mokkadem de Mascara), Hadj Mohamed Artebas (Mokkadem de 
Sétij) Titus Burckhardt. Frithjof Schuon, Sheikh Al-Mahdi Bentounes. Hadj Salah Bendimerad. 
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Entretien avec 
Khaled Bentounes, 
Sheikh de la tariqah alawyya 


Roland GOFFIN : L’influence des écrits de Frithjof Schuon, son autorité sur les 
occidentaux chrétiens, d’abord en Europe puis aux U.S.A., sont indéniables. Il fut 
à l’origine de l’entrée en Islam et du rattachement au Soufisme d’un nombre 
important d’intellectuels, tandis que pour d’autres, il fut celui par l’enseignement 
duquel ils retrouvèrent des raisons de rester chrétiens, catholiques ou orthodoxes. 
Mais beaucoup d’entre eux s’interrogent maintenant sur l’orthodoxie doctrinale 
de celui qui fut leur Maître, leur guide, durant la vie entière pour certains. 
Voudriez-vous, Sheikh, nous faire part de votre appréciation sur : 

1. la régularité du rattachement de Frithjof Schuon à la Silsilah par le canal de la 
tariqah “alawiya” dont vous êtes l’actuel Scheikh, 

2. la validité ou les limites de sa fonction présumée au sein de l’Islam, 

3. l’œuvre doctrinale de Schuon quant à l’Islam ? 

Concernant la régularité de son rattachement à la tariqah al-alawiya, quelles 
précisions, Scheikh, souhaitez-vous apporter ? 

Sheikh BENTOUNES : En réalité, son rattachement s’est opéré non par Sheikh 
Ahmad Alawî, mais par son successeur Scheikh Adda qui l’a reçu et qui l’a initié 
à Mostaganem après le décès du Sheikh ‘Alawî. C’est de Sheikh Adda qu’il reçut 
sa désignation comme Moqadem. 

R. G. : Ce point n’a jamais été clairement reconnu, semble-t-il, par Frithjof 
Schuon qui a toujours laissé supposer que son rattachement avait été effective¬ 
ment opéré par Sheikh Ahmed. 

S. B. : Jusqu’à présentée n’ai jamais lu un texte ni de lui, ni de quelqu’un d’autre, 
ni de l’un de ses proches concernant son rattachement par le Sheikh Alawî. Peut- 
être existe-t-il une telle déclaration, mais je ne l’ai jamais vue. 
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R. G. : D’où le sentiment que sur le plan, disons “moral”, ce “flou” ferait 
question... 

S. B. : Cette question -si question il y a- concerne surtout l’autorité spirituelle. 

R. G. : Il y a là une lacune inexplicable de la part de Schuon. 

S. B. : Le doute concernant le rattachement de Frithjof Schuon est effectivement 
inexplicable. Si, par hypothèse, il y a fondation d’une tariqah, il faut impérative¬ 
ment que cette tariqah soit affiliée à une chaîne, avec une autorisation de son 
propre Sheikh ou, après décès de celui-ci, par une désignation des foqaras. 

R. G. : En l'occurence, cette autorisation nécessaire pour fonder une tariqah, il ne 
l’a pas reçue de Sheikh Adda. Donc la création, la fondation par Frithjof Schuon, 
de sa propre tariqah est une anomalie. 

S. B. : Dans la tradition de la transmission de la Silsila, de la “baraka” qu’elle 
véhicule, c’est une anomalie. 

R. G. : Quand vous dites “pour nous”, vous parlez de la tariqah alawiya... 

S. B. : Il ne s’agit pas de la personne de Frÿthjof Shuon mais de tous ceux qu'il a 
pu initier. Car ce qui arrive, c’est que cette coupure de la branche-mère a fait 
naître une tariqah purement occidentale -Europe, États-Unis d’Amérique- sans 
aucun lien avec son origine, origine qui lui garantissait une authenticité et une 
fraternité de sa famille spirituelle. 

R. G. : Elle s’est coupée de la source de la tariqah “alawiya”, mais peut-on dire 
qu’elle s’est coupée de la Silsilah en tant que telle ? 

S. B. : En l’occurence, il n’y a pas eu d’échanges entre cette tariqah occidentale 
représentée par Frithjof Schuon et la tariqah-mère. Alawiya depuis 1954. La der¬ 
nière rencontre eut lieu à Lausanne (Suisse) lors de la visite de Sheikh al-Mehdi 
Bentunès en ce pays. D’où, petit à petit, l’évolution de la tariqah de Schuon dont 
l’enseignement ne se réclamait plus de la source à laquelle il a été rattaché. Donc 
une coupure avec sa propre silsila. 

R.G. : Mais alors, si effectivement la chose est ainsi, peut-on considérer qu’il y 
avait chez Schuon, dans sa mission, dans sa fonction, quelque chose de 
“sauvage” ? Et en l’occurence, pourrait-on parler, par exemple, d’un ordre qui 
échapperait à une transmission régulière ? René Guénon a parlé des “Afrâds” à 
propos d’un certain “ordre” de “missionnés” ; ne pourrait-on penser que Schuon 
relèverait plutôt de cet ordre de réalité ? Quelque chose d’authentiquement spiri¬ 
tuel, mais en dehors des critères normaux, du cadre régulier et du contexte nor¬ 
mal d’une transmission spirituelle ? De cette altitude “sauvage” de Frithjof 
Schuon, de sa volonté d’autonomie, pourrait-on déduire que sa fonction ou sa 
mission relevaient d’un ordre non soumis aux critères normaux de transmission 
et d’autorisation ? On a bien parlé, à son propos, de l’ordre des Afrâds... Son 
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autoproclamation comme “sheikh” avec mandat et fonction d’ordre universel 
s’expliquerait alors. Mais je n’ai pas de justification de cela... 

S.B. : Lui, que dit-il ? Un maître spirituel reconnaît sa “source”. Si cette source 
est humaine, il le dit : “mon Maître est untel, ma filiation et ma chaîne viennent 
d’untel”. Si sa filiation est d’un autre ordre, il va nous le dire : “J’ai reçu 
l’influence spirituelle par l’intermédiaire d’el Khidr ou par l’intermédiaire de 
quelque autre “entité spirituelle”, mais il le reconnaît et le proclame, parce qu’il 
ne peut pas taire la vérité, il ne peut pas taire ce qu’il est. Alors, si lui-même ne 
l’a pas dit, nous ne pouvons le dire à sa place. Ce seraient encore des suppositions 
et des hypothèses. 

R. G. : Rien ne peut laisser supposer à travers son parcours, son cheminement... 

S. B. : Par exigence spirituelle et par rigueur morale, c’est à la personne concer¬ 
née de le proclamer haut et fort, car il s’agit de recevoir et de transmettre une 
initiation spirituelle. 

R. G. : Ce que nous sommes en train d’évoquer, Sheikh, c’est précisément le 
degré de réalisation métaphysique qu’aurait pu accomplir Schuon. A-t-il ou non 
réalisé pour son propre compte l’état humain primordial ? Est-ce qu’à travers son 
œuvre, ses agissements et par divers témoignages que vous pouvez avoir 
recueillis, l’on peut considérer que Frithjof Schuon aît réalisé l’état d’insan-al- 
kamil ? 

S’il a réalisé cette “centralité” ontologique, recouvré “l’état édénique”, il échap¬ 
pait aux déterminations historiques et se trouvait justifié à fonder sa propre voie 
et à la proposer aux autres, en dehors de toute marque de filiation spirituelle 
temporelle. Mais, ce qui est troublant, c’est sa décision de se démettre, de son 
propre chef et selon sa volonté propre, de sa fonction de “sheikh” de la tariqah 
“maryaamyya”, fondée par lui, dissolution de facto, puisqu’il signifiait, dans un 
document écrit, qu’il libérait de tous liens à sa personne les membres de sa 
confrérie. Si cela est, Schuon a rompu par volonté propre la chaîne d’union qui 
reliait les Foqara entre-eux. Qu’en pensez-vous, Sheikh ? 

S. B. : D’abord, comment un homme réalisé qui crée sa propre tariqah peut-il, de 
son vivant, la dissoudre ? Pour un homme “réalisé”, il y a là une grande interro¬ 
gation. On ne peut pas proclamer aujourd’hui que la voie qu’on représente mène 
vers la réalisation et proclamer le lendemain, de son vivant, la rupture de cet atta¬ 
chement initiatique qui le liait à ses disciples. 

Dans la voie soufie, on n’est pas rattaché à une personne mais à une chaîne qui 
véhicule un enseignement et une influence spirituelle, et ce lien demeure à jamais 
ininterrompu. Car tout homme qui reçoit authentiquement cette initiation et qui 
prend en charge son enseignement et sa transmission a pour témoin Dieu et les 
hommes, dans tous ses agissements, ses actes ou ses écrits. Mais seul Dieu 
connaît ce qu’il y a dans les cœurs et Lui Seul peut les juger. 
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R. G. : Finalement, il faut dire les choses comme elles sont : Schuon a pris une 
voie initiatique, comme tout autre dans ce cas, il eut un Maître et, dans ces 
limites, son parcours initiatique est clair... 

S. B. : Je vois plutôt en Frithjof Schuon un homme de qualité, doué d’une grande 
connaissance dont témoignent ses écrits. Il a, à mon sens, contribué à faire 
connaître la grande richesse de la tradition islamique soufie, au monde occiden¬ 
tal. Par là-même, il a aidé beaucoup de personnes, par son école de pensée, à 
découvrir cette tradition universelle. 

R. G. : S’il fut fondateur et chef d’école de “pensées”, fut-il pour autant un 
“guide”? 

S. B. : A mon sens, on peut le considérer comme un maître à penser mais non 
comme un guide dans le sens traditionnel. Une tariqah n’est pas une vulgaire 
“Association” qu’on crée aujourd’hui pour la dissoudre le lendemain. Ce serait 
un contresens. On est dans une voie ou on ne l’est pas : la voie a ses propres 
critères. Celui qui la représente doit avoir un langage clair et véridique pour tous, 
où il n’y a ni supposition ni doute : l’on doit dire oui, non, j’ai ou je n’ai pas, j’ai 
reçu ou je n’ai pas reçu, de qui et par qui. Cela doit être clair : il ne faut pas d’am¬ 
biguïtés. C’est une voie de réalisation, c’est un enseignement spirituel millénaire 
qu’on transmet et qui ne nous appartient pas. 

R. G. : Il y a une autre question, Sheikh, c’est celle de la qualité de la filiation 
schuonienne, la présence de Schuon parmi nous, ce qu’il a créé, ce qu’il a écrit, 
ce qu’il a fondé, tout cela a concouru à opérer une influence sur son propre 
milieu, sur ses disciples et admirateurs... 

S. B. : Dans l’Occident en général, même sur ceux qui ne sont pas ses disciples. 

R. G. : Alors, que peut-on en dire ? 

S. B. : Elle a servi beaucoup d’êtres qui, à travers ses écrits, ont trouvé une voie 
d’équilibre et des réponses dans leur quête personnelle. 

R. G. : Et vous pensez que c’est une influence bénéfique sur le plan de la pers¬ 
pective islamique seule ou bien est-ce que, par rapport aux autres formes tradi¬ 
tionnelles, par exemple chrétiennes, Schuon aurait eu là aussi une influence... 

S. B. : Je pense qu’il a eu une influence certaine, que ce soit auprès de personnes 
de tradition musulmane ou de tradition chrétienne, parce qu’il a apporté une 
réflexion dans beaucoup de domaines et, dans le domaine de la spiritualité, une 
réflexion profonde qui a aidé et aidera encore certainement longtemps tous ceux 
qui prendront connaissance de ses écrits. 

R.G. : Mais, à l’intérieur même de la tariqah dont vous êtes le Sheikh actuel, 
peut-on évaluer la qualité de l’influence de Schuon et, d’autre part, autour de la 
tariqah, dans l’ambiance islamique algérienne, par exemple ? 
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S.B. : Non, il est peu connu et son influence demeure et reste plutôt occidentale. 

R. G. : Donc, même à l’intérieur de votre propre tariqah, Schuon n’a aucune 
influence ? 

S. B. : Peu de disciples de notre génération le connaissent. Même ceux qui ont lu 
ses livres ne font pas la relation avec la tariqah si ce n’est qu’ils sentent à travers 
ses écrits qu’il a subi une grande influence du Sheikh al Alawî. Pour eux, c’est un 
grand écrivain qui a écrit sur l’Islam et sur le Soufisme. 

R. G. : Si l’influence de Schuon est nulle en milieu musulman, en diriez-vous 
autant, Sheikh, de celle de René Guénon ? 

S. B. : On ne peut pas dire que son influence est nulle. Mais comparée à celle de 
René Guénon, c’est tout-à-fait autre chose. René Guénon, à travers son œuvre, a 
bâti un pont entre l’Orient et l’Occident qui a marqué sans aucun doute le 20 
siècle. 


R. G. : Et pour conclure cet entretien, quelle dernière interrogation vous feriez- 
vous à vous-même ? 

S. B. : Sincèrement, que Dieu nous aide tous, les uns et les autres à trouver la 
quiétude et la paix dans le chemin qui mène à Lui. 

R. G. : Et vous n’avez pas de suggestions à formuler ? 

S. B. : Depuis bien longtemps, la zawya-mère de Mostaganem n’a pas de nou¬ 
velles du parcours de Frithjof Schuon et de ce qu’il a pu transmettre et enseigner 
en Europe comme aux Etats-Unis. Ce que nous souhaitons est que ces hommes et 
femmes qui l’ont suivi sincèrement dans la voie de Dieu ne soient pas abandon¬ 
nés et laissés à eux-mêmes sans guidance. 

R. G. : Pourrait-il y avoir un avenir commun entre les “schuoniens” actuels et la 
tariqah Alawiya ? 

S. B. : Ceux qui viennent à la tariqah alawiya, sont les bienvenus. Nous ne faisons 
pas de distinction entre ceux qui sont schuoniens et ceux qui ne le sont pas. Un 
être est un être et ce qu’il vient chercher dans la tariqah, c’est avant tout la 
recherche de la réalisation divine, une approche, une élévation spirituelle, un rat¬ 
tachement authentique. La tariqah alawiya reste ouverte à tout un chacun et, bien 
entendu, sans aucun prosélytisme de notre part. Il y a la tariqah alawiya, et il y a 
d’autres courants. L’important est de se diriger vers une des turuk authentiques 
qui existent, avec leurs Maîtres d’aujourd’hui, ayant un enseignement vivant et de 
ne pas rester coupé de la grande famille spirituelle universelle soufie. 
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(Extrait du texte publié dans la revue "El Morehid" de Juin 1951. Cfr. Ci-dessus). 

RELATION DU “RÊVE” DE FRITHJOF SCHUON 

«Le soir était venu, le soir gris de cette région de France. J’étais allongé sur ma 
natte, seul dans la chambre. J’étais à moitié endormi et méditais sur les Vérités 
éternelles. Une lumière vive illumina la chambre. Un déseri immense au sable 
brûlant apparut. Un arabe priait. Il était grand, élancé, noble, absorbé dans son 
adoration. Je respectai sa prière et, lorsqu’il eut fini, il me fit signe d’approcher. 
Son visage était de lumière, de bonté, d ’amour. 

-Approche, dit-il. Tu me cherches, n ’est-ce pas ? Je suis al- ’Alawî. Mais tu ne me 
verras pas dans le monde clair, car à lui je suis mort. Mais la Vérité dont Dieu 
m a fait la grâce, tu la trouveras dans ma zawia, à Mostaganem. Là, Sidi Hadj 
Adda me remplace, Dieu l’a voulu ainsi. Va là-bas, c’est lui qui détient mon 
secret, de lui tu le gagneras. Il t'initiera à Dieu, il te guidera à la Vérité . Va, va 
en paix et que Dieu te protège. 

Et la vision disparut. Je suis venu pour obéir au cheikh al- ’Alawî. Dites-moi, 
moqaddam, où est le cheikh Sidi Hadj Adda. Je veux être son disciple et je veux 
connaître Dieu.» 

Sidi Aïssa NOREDDINE fit son attachement au cheikh, fl devint un disciple, prit 
le chemin de la recherche, et le vénéré cheikh le conduisit à Dieu, et Dieu l ’agréa. 
Durant sept jours et sept nuits, il lutta. Dans le sublime abandon de sa person¬ 
nalité, le cœur triompha de la raison. 

- Raconte-nous la victoire, lui dit un disciple. 

- Un verre plein ne fait pas de bruit, répondit-il. 

Ceux qui ont vu sortir Sidi Aïssa Noreddine du contact avec Dieu, ceux qui l ’ont 
vu danser, ceux qui l ’ont vu prier, témoigneront de sa connaissance. 

Quelques mois après, il quitta Mostaganem après avoir demandé à son maître le 
mandat de répandre la Vérité en Europe. Depuis, les principales villes de France 
et de Suisse ont leur zawia Alawîa que le fidèle disciple Sidi Aïssa Noreddine fit 
vivre avec la force spirituelle qu ’il reçut de celui qui l’initia. 
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Jésus et le Sheikh Aïssa 


P ersonne ne pourra contester le fait que l’œuvre de Frithjof Schuon ne 
concerne pas les principes métaphysiques, comme celle de René Guénon, 
mais leurs applications dans les diverses traditions ; là d’ailleurs réside et sa 
valeur et son utilité. 

En tant que telle, cependant, cette œuvre reste incompréhensible sans celle de 
Guénon, qu’elle présuppose forcément. D’autre part, il s’ensuit qu’il serait tota¬ 
lement ridicule d’exiger d’une telle œuvre qu’elle constitue une boussole 
infaillible , comme on a pu le dire pour celle de Guénon, et donc qu’elle soit 
exempte d’erreurs. 

Il serait, ainsi, vain de chercher à dégager de ce “collier de perles” une homo¬ 
généité qu’il ne peut pas offrir, pour opposer la “sensibilité” de Schuon à la 
“sécheresse” de Guénon ; ce sont là des oppositions factices, comparant des 
niveaux différents et provenant d’une méconnaissance, feinte ou réelle, de la 
nature différente des deux œuvres. 

Il est étonnant, dès lors, qu’on ait pu parler de l’existence d’un “courant” 
schunonien. En quoi peut consister un tel courant ? 

Pour notre part, nous ne voyons d’autre base possible à cette prétention que les 
affirmations, maintes fois répétées dans l’œuvre schuonienne, concernant le 
christianisme : 

• l’Église (y compris une Église) ne peut pas altérer son dépôt, en vertu 
de l’Identité de son fondateur 

• l’Invocation du Saint-Esprit lors de la consécration des dons est inutile 
• la Vierge Marie est un avatara 

Ces affirmations ne sont pas seulement en contradiction avec Guénon ; elles 
constituent aussi une hérésie formelle, l’idéalisme ou apollinarisme appliqué à 
l’Église °\ Il est curieux de constater que ce sont là précisément des points que 
l’Église Orthodoxe (du côté de laquelle Guénon a laissé ouverte la seule 
“fenêtre” concernant la possibilité de l’existence d’un ésotérisme chrétien opéra¬ 
tif) conteste au Catholicisme, en arguant qu’ils annulent les moyens de rendre 
opérative chez les qualifiés l’influence spirituelle reçue par tous (2) . 

Cela explique pourquoi une œuvre qui ne se prête pas par ailleurs à cela a pu 
être utilisée comme base d’un “courant” : ces affirmations encouragent les 
Catholiques qualifiés, enragés ou peinés par les constatations de R. Guénon sur 


34 



la décadence de leur tradition, à ne pas chercher en quoi celle-ci peut être man¬ 
quante ; elles les confortent dans le sentiment de posséder toujours, en vertu de 
l’identité du Christ, une tradition (contingente) complète ; elles peuvent laisser 
entendre que le terme “exo-esotérisme” signifie une déification par la seule 
fréquentation des sacrements ,3) , et non seulement le nécessaire “point d’ancrage” 
de Tésotérisme dans l’exotérisme. 

C’est là une impression non seulement erronée, mais néfaste ; mais pour qui 
connaît la nature forcément contingente de cette œuvre, elle ne peut pas être trou¬ 
blante ; on ne doit pas demander à FS de ne pas se tromper - on l’approche avec 
son intelligence et son discernement propres, fort des enseignements de sa propre 
tradition et de sa propre expérience métaphysique, et non pour demander un 
enseignement qui remplace ceux-ci ou qui soit un préalable. 

Ceci dit, nous ne connaissons que l’œuvre de Frithjof Schuon, non celle du 
cheikh Aïssa. Nous imaginons que, dans ce dernier cas, les critères changent : 
pour diriger d’autres, la faillibilité quant à de tels sujets est autrement plus impor¬ 
tante que lorsqu’il s’agit seulement d’une œuvre écrite, où le lecteur peut profi¬ 
ter de l’intelligence contenue dans l’œuvre en jugeant lui-même les erreurs ; ce 
que le disciple ne peut par définition pas faire. A ce niveau, nous pouvons ima¬ 
giner que l’attitude du cheikh Aïssa ait pu être péremptoire, sinon usurpatrice. 

Pour conclure, nous dirons en tant que lecteur de FS que, pourvu que son 
œuvre écrite soit placée dans ses dimensions réelles (car la plus belle fille du 
monde ne peut donner que ce qu'elle a), sans lui demander autre chose qu’un 
enrichissement de son propre discernement (souvent avec des formules saisis¬ 
santes et un sens certain de la beauté), on peut considérer qu’elle fait incontesta¬ 
blement partie de l’univers de l’“érudition traditionnelle”, nonobstant les préten¬ 
tions de Schuon lui-même quant à sa place dans celui-ci. 

NikosVARDHIKAS 

NOTES 

1) Cf. Vladimir Losski, sur la théologie mystique de l'Église d’Orient. 

2) Qu 'on envisage celle-ci comme octroyée lors d'un baptême en règle (c 'est-à-dire , pour 
l'Occident, avant le Schisme) ou lors de la réception d'une bénédiction paternelle. 

3) Impression erronée, quelle que soit l'importance qu'on donne au Baptême et à la 
Communion. 
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Bref sur la confusion 
entre l'œuvre de Guénon 
et celle de Schuon 


I l y a tout un ensemble de personnes qui associent les œuvrent de ces deux 
écrivains, non pas tant pour ce qu’ils y exposent, mais parce que l’influen¬ 
ce du premier sur le second est tellement évidente que l’on voit en fait dans ce 
dernier le continuateur du premier, comme c’est le cas récent de Kathleen Raine 
(Temenos Academy Review, Spring 1998, London). 

D’autres encore croient que celle de Schuon complète celle de Guénon sans 
prendre le soin de comparer les deux œuvres, qui s’opposent en plus d’un sens. 

Un troisième facteur de confusion provient du fait de l’ordre dans lequel ont 
été lus ces livres. Un lecteur qui a commencé par Schuon a sûrement découvert 
des choses qu’il ne connaissait pas -surtout celui qui est tombé sur ses deux pre¬ 
miers livres, les meilleurs,- et il lui en sera reconnaissant, sans s’apercevoir que 
c’est cela même que n’a cessé de répéter René Guénon dans ses articles et ses 
livres au cours de vingt années, avant que Schuon ne publie quoi que ce soit. Sous 
ce même rapport, il faut se rappeler que la chose revêt une particulière importan¬ 
ce dans les pays anglo-saxons, spécialement dans les U.S.A. où les amis de 
Schuon ont édité ses livres à profusion, mais seulement The Reign of Quantity 
and the Signs of the Times (trad. Lord Northbourne, 1953), ou The Crisis of the 
Modem World (trad. Marco Pallis, 1962) de Guénon, c’est-à-dire les livres dans 
lesquels ressort avec le plus de clarté l’attitude sévère de l’auteur à l’égard du 
monde moderne, ce qui naturellement devait le rendre antipathique vis-à-vis d’un 
lecteur devant se dépouiller de ses illusions pour pouvoir partager ses vues. La 
"dureté” de Guénon, alors, tranche sur l’œuvre balsamique de Schuon, où le sen¬ 
timent et l’humanisme sont à fleur de peau, et où l’on parle de Religion, d’Amour, 
d’Ésotérisme, d’Éternité... 

Les amis en question, ou disciples, assument également la responsabilité de 
considérer Guénon comme un "précurseur” (ou pire encore, un "fou”, comme je 
puis en avancer un témoignage de première main), mais ils l’utilisent comme 
introduction à leurs soi-disant travaux initiatiques soufis, et ils l’ont même traduit 
en langue castillane (de façon incomplète), bien qu’avant qu’on ne le lise ils 
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mettent toujours en garde les candidats à leur organisation -ainsi en a-t-il été du 
moins en Espagne- en faisant référence à l’auteur et à sa figure saugrenue. A cette 
“introduction” succèdent les vertus infinies du grand Schuon, et, pour finir, le 
secret révélé : le Maître a une organisation initiatique, et il est le seul capable, en 
Occident, de conférer une initiation véritable, chose que Guénon n’a jamais 
réalisée à cause de ses limitations propres, et parce que finalement il était écrit 
que c’était à Schuon que devaient échoir la tarîqah et la barakah. 

Mais venons-en au lecteur qui, à l’inverse du précédent, lit l’œuvre de Guénon 
avant celle de Schuon : il trouve cette dernière dépourvue d’intérêt. Il n’en arrive 
qu’aux premières pages, il regrette la clarté, la lucidité, il se heurte à une agita¬ 
tion mentale, à une confusion qu’instinctivement il repousse, malgré des 
moments d’une certaine “originalité”, sans doute, malgré même la trace de médi¬ 
tations profondes qui tournent autour d’un nombre de thèmes limités, lesquels 
très intensément ressentis, se centrent sur le sujet et ses expériences dans le plan 
intermédiaire, au point que par moments il réussit à transmettre “quelque chose”. 
Pour un lecteur qui a commencé par Guénon, les livres de Schuon, loin d’être 
importants, sont tout à fait superflus ; et que dire alors des personnes qui pensent 
devoir tout au métaphysicien français, et qui ont compris que son œuvre est une 
source inépuisable de doctrine, envisagée selon bien des aspects et des points de 
vue, tous également traditionnels. 

Ce que nous disons, cependant, n’a pas la prétention de diminuer la littératu¬ 
re de Schuon, qui possède une valeur, quelle qu’elle soit, et qui, sans doute, a des 
lecteurs qui la croient sublime comme d’autres pensent qu’elle est illisible ; pour 
ma part je considère, sans ajouter aucun qualificatif, que ses axes structuraux et 
son contenu diffèrent complètement de la pensée guénonienne, et bien plus, la 
contredisent, non seulement ayec les propos de son fameux article “Mystères 
christiques”, sur l’efficacité initiatique des sacrements chrétiens, en révolte 
ouverte contre l’opinion de Guénon, mais encore dans toute son œuvre (à l’ex¬ 
clusion de ses deux premiers livres déjà cités) qui même, en de nombreux aspects, 
paraît spécialement consacrée à établir des points de divergence dans le but de se 
séparer de Guénon, de son œuvre et de son personnage. 

Tel est le cas d’une de ses contributions, très importante, se rapportant au sujet 
de la note qui suit et qui servira à confirmer ce qui vient d’être dit. Il s’agit d’un 
hommage à Guénon de la revue Les Dossiers H parue en 1984 (René Guénon, 
L’Age d’Homme, Lausanne), que nous invitons à relire. Ce n’est pas qu’antérieu- 
rement Schuon n’eût écrit en ce sens. Au contraire, il l’a fait en diverses 
occasions ; à peine mort Guénon, Études Traditionnelles sortit un numéro 
d’hommage à son créateur et inspirateur, auquel fut invité à contribuer Schuon, 
collaborateur de la revue ; son article ambigu et mesquin -reproduit avec son 
consentement, et légèrement modifié dans d’autres publications dédiées à 
Guénon- est connu de tous ceux qui, comme nous, s’intéressent au métaphysicien 
de Blois et à sa pensée 1 
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Mais revenons à Dossier H et à l’article de Schuon appelé «Quelques cri¬ 
tiques”. Dans sa présentation, une note de l’éditeur de Les Dossiers H nous dit : 
“Ces remarques critiques de M. Frithjof Schuon sont faites de notes personnelles 
écrites il y a bien des années et que l’auteur n’a pas destinées à la publication ; 
mais il estime en fin de compte qu’il n’y a pas avantage à les tenir secrètes plus 
longtemps, et nous lui sommes reconnaissant de nous les avoir confiées pour être 
insérées dans ce volume”. 

Dans cet article, F. Schuon lui-même nous fait savoir les différences qui le 
séparent de Guénon. Il y fait un examen strict des erreurs de l’œuvre guénonien- 
ne, ainsi que de ses différences tout au long de plus de vingt années au cours des¬ 
quelles il la suivit, années auxquelles doit s’ajouter le temps écoulé entre la mort 
de Guénon et la date à laquelle furent publiées les critiques de Schuon, c’est-à- 
dire trente trois ans qui, ajoutés à ceux qui précèdent, nous donnent un total 
approximatif de cinquante et quelques années, période passablement vaste 
pendant laquelle Schuon eut tout le temps pour établir des dissimilitudes. 

Nous reproduirons ici quelques-unes des objections de Schuon -en parfait 
accord avec d’autres de Jean Borella, parues aussi dans le même numéro de la 
revue en question- pour rappeler ce qui fut publié en 1984. 

Quoi qu’il en soit, à travers toutes ces façons diverses de voir les choses, et 
leurs points de vue opposés, pour n’en pas dire plus, se trouve mise en évidence 
pour nous -et pour bien d’autres- l’imposture qui consiste à substituer la Religion 
à la Métaphysique ou Science Sacrée/ 2 * 

Naturellement, la Religion a été fondamentale pour la race humaine, spécia¬ 
lement pendant les périodes obscures, comme nous le remarquons bien avec 
l'étude de l’Histoire, et en vérité c’eut été une bénédiction qu’en cette fin de 
cycle, si complaisante pour toutes les institutions, elle eût au moins rempli sa 
fonction salvatrice, mais il n’en a pas toujours été ainsi. En tout cas, la véritable 
question est celle de la confusion entre elle et la Métaphysique, entre l’exotérique 
et l’ésotérique, c’est-à-dire entre deux niveaux de connaissance, que Guénon 
établit très clairement, mais qui se présentent mélangés dans la littérature schuo- 
nienne, où la Religion, avec toute son émotivité et son appareil sentimental, paraît 
supplanter la Métaphysique de façon délibérée, malgré l’utilisation de termes 
comme “ésotérisme”, ou même “métaphysique”. 

En vérité, il s’agit de deux mondes distincts, analogues, et par conséquent 
inverses, qui ne se touchent qu’en surface. 

A cette hauteur, il ne nous reste qu’à rappeler la distinction évangélique entre 
ceux qui sont nés d’une mère, Jean le Baptiste, et ceux qui ne sont pas condi¬ 
tionnés par la naissance humaine, Jean l’Évangéliste, le disciple bien-aimé. “En 
vérité, je vous le dis, il n’en est pas né, parmi les nés de la femme, de plus grand 
que Jean le Baptiste ; néanmoins, le plus petit dans le Royaume des Cieux est plus 
grand que lui” (Jnl 1,11). 

Voici quelques fragments de ce que pensait Schuon, dans les dernières années 
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de sa vie, sur Guénon et sur son œuvre. L’auteur suisse commence en disant : 

...“ce mérite insigne ne doit pas nous empêcher -puisqu’il n’y a pas de droit 
supérieur à celui de la vérité- de constater les failles souvent étranges que 
comporte l’œuvre guénonienne ; les relever n’est pas méconnaître les mérites de 
l’auteur, c’est bien au contraire protéger le contenu essentiel du message ; c’est 
d’une certaine façon protéger Guénon contre lui-même’’, (p.56). 

“Guénon ne semble connaître de la doctrine hindoue des cycles cosmiques 
que la vision suivante : les quatre Yugas forment un Manvantara ; quatorze 
Manvantaras forment un Kalpa, c’est-à-dire le “développement total d’un 
monde”. Or selon le Manava-Dharma-Shâstra et divers Purânas, les quatre 
Yugas forment un Mahâyuga ; mille Mahâyugas forment un Kalpa ; soixante- 
et-onze Mahâyugas forment un Manvantara, quatorze Manvantaras forment 
un Kalpa, dont équivalent à mille Mahâyugas. Dans aucun écrit de Guénon, on 
ne trouve la moindre allusion à cette doctrine pûranique des cycles, trop impor¬ 
tante pourtant pour pouvoir être passée sous silence”, (p.57). 

“Guénon donne trop volontiers l’apparence d’un savoir immense -qu’il n’a 
guère-...” (p. 57). 

“Plus d’une fois, on a l’impression que Guénon lit dans les documents ce qu’il 
désire y trouver”, (p.58). 

“11 y a chez Guénon une curieuse confusion entre les contenants et les conte¬ 
nus : par exemple, il affirme que le mot “idéal” ne signifie rien parce que tout le 
monde peut y mettre n’importe quoi ; autant dire que le mot “animal” ne signifie 
rien parce qu’on peut l’entendre par rapport à n’importe quelle espèce, et ainsi de 
suite. Ou prenons l’affirmation que THindouisme n’est pas une “religion” parce 
qu’il n’est pas composé des trois éléments “dogme, morale, culte” : outre que ces 
éléments s’y trouvent forcément d’une certaine façon, l’Hindouisme est de toute 
évidence une religion puisqu’il concerne les réalités à la fois métaphysiques et 
eschatologiques. Ce qui est typique pour Guénon, c’est de préférer dire que 
l’Hindouisme n’est pas une religion que de dire que c’est une religion d’un genre 
différent.” (P59). 

Et Schuon poursuit : “Je ne sais d’où Guénon a cette énumération des cinq 
conditions de l’existence physique, qu’il appelle “corporelle” : l’espace, le temps, 
la forme, le nombre, la vie ; je suis d’accord pour les quatre premières, mais non 
pour la vie...” (p.60). 

“Certes, il y a traditionnellement le secret, mais il est moins arrogant et sou¬ 
vent plus contingent que chez Guénon ; fort paradoxalement, Guénon semble du 
reste perdre volontiers de vue que la doctrine est toujours quelque chose de rela¬ 
tivement extérieur ; il est le premier à l’admettre, mais en fait, il paraît souvent 
l’oublier, et ce n’est pas sa seule de ses inconséquences.” (p.63). 

“C’est un trait caractéristique chez Guénon que les significations métaphy¬ 
siques lui font perdre de vue les significations physiques...” (p.63). 

“Guénon semble avoir une sorte d’allergie contre tout ce qui est proprement 
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humain, d’où son option pour le “rituel” contre le ‘moral’ par exemple.” (p.66). 

Et pour ce qui est de la Maçonnerie : "... la Maçonnerie est une initiation arti¬ 
sanale, si tant est qu’elle l’est restée, -mais là n’est maintenant pas la question,- 
et on nous a dit qu’elle vise à la réalisation de Frétât primordial”, ce qui équivaut 
au but des “petits mystères” ; et ensuite on nous demande de croire que c’est au 
sein d’une telle confrérie que se poursuit méthodiquement la réalisation, non seu¬ 
lement des “grands mystères”, mais même de la suréminence spirituelle des 
Prophètes ! Et d’où viennent donc, soit dit en passant, ces “hauts grades” parfai¬ 
tement irréalistes et syncrétistes, et sans aucune proportion, quant au genre, avec 
la grandeur des Avatâras ? Donc, il se produit dans la Maçonnerie le suprême 
degré -si ce mot “degré” a encore un sens ici- de la spiritualité universelle, et il y 
est administrativement enregistré, signalé, étiqueté ; a-t-on jamais vu un Avatâra 
se laisser enrégimenter dans une hiérarchie préfabriquée de société secrète ? Et 
pourquoi ce luxe démentiellement inouï d’une présence avatârique ? Pour “appor¬ 
ter à toute l’organisation initiatique” -à savoir la Maçonnerie écossaise- “les 
influences destinées à la “vivifier” !” (p.66-67). 

Et plus loin : “Guénon, avec son aversion mathématicienne pour tout ce qui 
est concret et humain, perd curieusement -et tragiquement- de vue la qualité 
intrinsèque de la subjectivité ; d’où son empressement de dissoudre la personne 
humaine, qui lui est ‘métaphysiquement’ odieuse, dans un système innombrable 
d’abstractions...” (p.72). 

Et il conclut : “Un des points les plus faibles de l’œuvre guénonienne est sans 
conteste possible la sous-estimation de l’homme occidental, -non du monde 
moderne, car sous ce rapport Guénon a mille fois raison,- et corrélativement, la 
surestimation de l’homme oriental et de l’état actuel des civilisations tradition¬ 
nelles. Or pour juger de ces choses, il faut savoir, avant tout, ce qu’est l’homme ; 
il ne suffit pas de connaître les principes, pas plus qu’il ne suffit d’avoir la notion 
du “Principe Suprême” pour savoir ce que peut faire, ou ne pas faire, le Dieu 
vivant. Le sens de la métaphysique exige impérieusement le sens de l’humain, de 
même que la vérité, dans la mesure ou elle est élevée, se situe nécessairement 
dans un climat de sainteté...” (p.80). 

A cela nous devons ajouter, pour finir, quelques phrases de sa “Note sur René 
Guénon” (Cahier René Guénon , L’Heme, Paris 1985) avec lesquelles, honnête¬ 
ment, nous ne sommes pas d’accord, pas plus qu’avec celles qui précèdent : 
[“Une autre objection -ou question- est la suivante : comment s’expliquer les 
imperfections et lacunes -somme toute surprenantes- dans l’œuvre de Guénon, 
étant donné la qualité substantielle de l’auteur ? Mais ces lacunes, précisément, 
n’étaient pas du tout de l’ordre qui s’oppose à cette qualité ; elles étaient pour 
ainsi dire ‘accidentelles’ et ‘superposés’ et n’avaient certes rien de passionnel ni 
de mondain.. C’était plutôt des hypertrophies ou des asymétries, en partie des 
traumatismes, renforcées par l’absence de facteurs compensatoires dans l’âme et 
dans l’ambiance.”] (p.367). 
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Qui pourrait nous reprocher de nous souvenir de ces choses après la mort de 
Schuon ? 

Federico GONZALEZ 
(Traduction de l'espagnol par J.D. de Villedieu) 

NOTES 

1) “La définition de I ’œuvre de René Guènon tient en quatre mots : intellectualitè, univer¬ 
salité\ tradition, théorie”; ”...cette œuvre est ‘théorique \ car elle n 'a pas directement en 
vue la réalisation spirituelle” (E.T. Juillet-Novembre 1951, Paris, p.256). Dans cette pers¬ 
pective Schuon serait le réalisateur de cette théorie qu 'annonçait Guénon. 

2) Lorsqu ’on place au premier rang la Religion, les valeurs individuelles prennent le pas, 
se rattachant au salut personnel ; au contraire, si l'on insiste sur le Non-Etre comme 
origine de l Etre , on souligne la prééminence de la Métaphysique sur la Religion, c ’ est-à- 
dire de VUniversel sur le particulier. 
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Autour de la Parole perdue 
des maîtres maçons 


L a mort de Frithjof Schuon survenue le 5 mai 1998 aux États-Unis, devrait 
être Toccasion de divers hommages, recensions ou critiques. Il convien¬ 
drait que l'œuvre qu’il laisse soit enfin réexaminée en elle-même et d’après la 
perspective dans laquelle l’auteur -et son entourage à sa suite, ont voulu la placer. 
Pour notre part, nous voyons peu de raisons de l’apprécier car elle nous paraît 
être, dans son ensemble, bien plus le reflet des limitations de celui qui l’a pro¬ 
duite, que l’expression des principes traditionnels. Œuvre de confusion et de 
division, elle ne peut que tromper le lecteur de bonne foi sur la finalité et l’inté¬ 
gralité de la véritable démarche spirituelle qu’elle ne prend en compte que de 
manière faussée, indirecte et incomplète, ce qui, finalement, en fait une duperie, 
voire une imposture dans certains de ses prolongements. “L'intégration des élé¬ 
ments psychiques”, article paru en 1940, sonne comme la révélation d’une sin¬ 
gulière réalité sur les qualifications de son auteur, et ce ne sont pas les déclama¬ 
tions laudatives qui lui furent adressées qui nous amèneront à reconnaître ''son 
exceptionnelle importance et son immense rayonnement” (l) . En définitive, cette 
œuvre n’est véritablement pour nous qu’un satellite sombre de celle de R. 
Guénon. Il est d’ailleurs surprenant de voir, encore aujourd’hui, ses promoteurs, 
férus d’un «Christianisme ésotérique» si ce n’est d’un «Catholicisme ésotérique», 
propager avec fébrilité et sur la base d’une herméneutique philosophico-théolo- 
gique de caractère profane, la calamiteuse thèse sur le caractère “initiatique” des 
sacrements chrétiens <2 \ 

Étant peu porté vers l’“absolument relatif”, et l’esthétisme mystique ou l’at¬ 
titude “réalisationniste” relevée par Roland Goffin (V.L.T. n°50), nous préférons 
donc évoquer un aspect peu connu de l’action de cet auteur, aspect révélateur du 
manque de conformité avec une démarche traditionnelle authentique 131 . C’est le 
motif essentiel de notre propos 1 ' 0 . Nous verrons que cette action devait prendre à 
cette occasion une forme surprenante. 

Si, après bien des hésitations, nous nous sommes résolu à entreprendre la rela¬ 
tion d’un épisode peu édifiant, surtout pour un certain entourage considéré 
comme étant proche de R. Guénon, c’est que nous ne pensons pas que l’omission 
et la dissimulation puisse servir la vérité d’une quelconque façon. Il est grand 
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temps, pensons-nous, de faire la lumière sur certains faits et agissements 
contraires à l'attitude traditionnelle, ne serait-ce que pour mettre en garde la jeune 
génération que Ton s’efforce encore de tromper. De plus, il est important que 
ceux qui, aujourd’hui, recherchent les véritables “continuateurs” de R. Guénon, 
puissent être informés sur l’exacte position de F. Schuon dans le milieu tradition¬ 
nel, car beaucoup le regardent encore comme l’un de ses interprètes autorisés. 

C’est dans le domaine particulier d’un des rares contacts de F. Schuon avec la 
Maçonnerie que nous entendons présentement circonscrire notre propos ; ce fai¬ 
sant, nous n’avons pas la naïveté de croire que nous allons faire découvrir à nos 
lecteurs le mépris souverain de ce dernier pour l’Ordre maçonnique ; il est notoi¬ 
rement connu, mais il nous a paru nécessaire et opportun, en prenant en compte 
d’autres raisons non négligeables, d’évoquer l’affaire de la recherche, au bord du 
Léman, de la “parole perdue”, qui mit en rapport, et en conflit, du vivant de R. 
Guénon, certains membres de la Loge “La Grande Triade” et F. Schuon qui 
résidait alors en Suisse. 

* 

* * 

Peu de personnes, sans doute, ignorent l’existence de cette affaire puisqu’elle 
a été évoquée publiquement par divers auteurs ; mais son déroulement réel, les 
diverses péripéties qui la composent, et sa raison d’être semblent être restés fina¬ 
lement inconnus de la plupart. De Joannis Corneloup, Jean Reyor, Jean Robin, 
J.P. Laurant, F. Secret, M.F. James etc..., seul le premier fut témoin de certains 
faits, et le deuxième directement impliqué dans l’incident en question. Mais tous 
ont évoqué publiquement de diverses façons et avec plus ou moins d’insistance et 
de bonheur -sauf J. Reyor, et pour cause, comme nous le verrons- cet épisode sin¬ 
gulier des “relations” entre certaines composantes de la Maçonnerie et de l’Islam 
à cette époque. Un autre auteur, Denys Roman, avait annoncé son intention de 
relater cet événement dans son article " René Guénon et la Loge la Grande 
Triade *’ paru dans les numéros 427-428-435 de la revue “Études 
Traditionnelles”, mais n’y donna pas de suite. 

Le seul auteur qui ait consacré une partie d’un des chapitres de son ouvrage 
“Je ne sais qu’épeler'” à cette affaire, est Joannis Corneloup, membre éminent 
du Grand Collège des Rites du Grand Orient de France. Cet auteur d’une grande 
curiosité et honnêteté intellectuelles, avait sollicité d’être admis comme visiteur' 51 
au sein de “La Grande Triade” dès sa création, ce qui lui fut accordé. On peut 
penser que les raisons de ce choix, ne furent sans doute pas appréciées des 
membres de son Obédience qui ne devaient voir dans la création de cette Loge 
que l’expression d’une tendance symboliste et conservatrice d’un autre âge. Quoi 
qu’il en soit, voici ce que J. Corneloup dit des motifs qui l’incitèrent à entre¬ 
prendre cette démarche, en quelques mots à retenir du fait qu’ils furent écrits par 
un Maçon d’esprit rationaliste : " J'ai lu attentivement à peu près toute son œuvre 
[celle de R. Guénon], et pendant des années j'ai été un lecteur assidu de la Revue 
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“Les Études Traditionnelles ” éditée chez CHACORNAC et animée par GUENON 
et ses disciples. Bien que je sois loin d 'approuver toutes ses thèses, à commencer 
par celle qui concerne l'origine de la “Tradition Primordiale", je sais devoir 
beaucoup à son enseignement qui m 'a obligé d'approfondir nombre de mes idées 
et je rends un juste et sincère hommage à l'œuvre monumentale et profonde dont 
il est P auteur Aussi, lorsque j'appris l'existence à la Grande Loge de France de 
la Loge “la Grande Triade" fondée par un groupe de guénoniens, je me sentis 
grandement intéressé. (...) " f6) . 

C’est ainsi que J. Corneloup devait participer assidûment aux Travaux de cette 
Loge “naissante” et, quelque temps après, être l'auditeur inquiet et atterré d’une 
rumeur persistante concernant un certain voyage dont le but était de recueillir, 
près du Lac Léman, la “parole perdue” des Maçons... Bien évidemment, ce “pèle¬ 
rinage” trouvait, en quelque sorte sa justification par le fait que le sheikh qui se 
prétendait habilité à communiquer la “Parole”, était encore considéré à l’époque 
comme un des plus proches de R. Guenon et de son oeuvre. Mais le plus surpre¬ 
nant dans l’attitude de J. Corneloup, ce fut la rencontre qu’il crut devoir solliciter 
ensuite de F. Schuon pour s’enquérir de la véracité des faits qui lui étaient venus 
aux oreilles de sources multiples. La naïveté de J. Corneloup dans cette affaire 
vient sans doute de sa méconnaissance -bien compréhensible- du milieu tradi¬ 
tionnel et de la dégradation des rapports entre R. Guénon et F. Schuon, mécon¬ 
naissance qui le conduisit à s’enquérir imprudemment auprès de Sheikh Aïssa 
d’une affaire dans laquelle ce dernier était partie prenante au premier chef... 
Quant au maintien de sa confiance à J. Reyor, il ne s’explique que par la duplici¬ 
té du personnage et l’ascendant psychique puissant qu’il exerçait sur son entou¬ 
rage, maçonnique ou autre. 

* 

* * 

Mais voici très succinctement comment se déroulèrent ces événements. 

C’est quelques mois avant la disparition de R. Guénon que certaines interro¬ 
gations se posèrent de façon particulièrement aiguë au sujet de la question de la 
“réalisation spirituelle”. Que la notion de “réalisation”, qui est essentielle dans 
cette œuvre, et en exprime en quelque sorte la raison d’être, ait été -et soit 
encore- parfois l’objet d’une véritable obsession de la part d’individualités 
fébriles et quelque peu crispées, ne remet évidemment pas en cause son impor¬ 
tance fondamentale. Cette question, en rapport avec la démarche maçonnique 
spécifique, ne manquait pas de tourmenter quelques membres de “La Grande 
Triade”, et notamment J. Reyor qui, s’en remettant aux écrits de R. Guénon sur 
ce sujet, trouvait que dans cette perspective rigoureuse, la teneur des Travaux de 
la Loge était insatisfaisante. Sur ce point strict, il avait probablement raison. 
C’était la période où, de Lausanne, F. Schuon venait de se proclamer “Maître spi¬ 
rituel pour l’Occident”... On se laissait même aller, parmi ses disciples et dans 
son entourage immédiat, à des “confidences” laissant penser que le “Maître” 
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"était au moins au Centre’ 1 . Quelques temps plus tard, il amorçait même sa "réa¬ 
lisation descendante”. J 7) . 

Malgré le scepticisme de quelques guénoniens, il fut décidé d’intervenir 
auprès de ce "grand initié” qui se prétendait mandaté pour l’Occident, car ne pas 
donner suite aurait été préjudiciable pour le destin de la Maçonnerie traditionnel¬ 
le... Yvan Cerf, alors Vénérable de la Loge, aurait, selon F. Schuon, fait le premier 
pas. Ce qui est certain, c’est que J. Reyor avait "sensibilisé” les quelques 
membres de “La Grande Triade” décidés à entrer effectivement dans la Voie. 
Conjointement, il manoeuvrait habilement Y. Cerf, car seul le Vénérable pouvait, 
dans ces circonstances, prendre une telle décision ou en autoriser la mise en 
œuvre. M. Michel Vâlsan (sheikh Mustapha en Islam) interrogé bien plus tard, 
s’informa auprès de F. Schuon (sheikh Aïssa) lui-même, qui nia toute participa¬ 
tion volontaire et toute initiative en cette affaire. Voici d’ailleurs ce que ce dernier 
devait répondre succinctement : " Pour ce qui est de la Grande Triade l'écrivain 
Yvan Cerfs 'adressa à moi afin d 'obtenir une sorte d'intronisation souflque -je ne 
sais comment définir la chose -, en l'absence d'une méthode opérative maçon¬ 
nique et d'un cadre traditionnel chrétien. Pour diverses raisons -dont la princi¬ 
pale fut le caractère du personnage- je ne répondis pas à sa lettre. En tout cas ce 
n 'est pas T Islam qui tenta d'annexer la L.‘c'est celle-ci qui tenta de se servir 
de l'Islam. J'avais toutefois donné quelques conseils à J.R. [J. Reyor], mais à 
titre théorique et sans engagement (correspondance privée du 4 juin 1973). Le 
lecteur appréciera l’équivoque que comporte cette réponse, notamment la derniè¬ 
re phrase (soulignée par nous) qui est significative. Il est aussi assez curieux de 
constater que Jean Reyor ne fait aucune allusion à cet épisode dans son fameux 
M Document confidentiel inédit ” (ft) , alors qu’il en fut un agent actif. 

Voyons comment cette "manœuvre” devait s’effectuer. J. Reyor, qui s’était 
attribué le rôle d’entremetteur en raison de ses liens avec Lausanne (qui ne 
devaient pas se prolonger et qui allaient bientôt se transformer en animosité 
durable) et de la qualité qu’il s’était attribuée de "gardien” de l’œuvre de R. 
Guénon, proposa d’organiser un voyage en Suisse en accord avec F. Schuon. La 
justification de ce voyage était de nature à convaincre les plus sceptiques : il 
s’agissait d’aller chercher auprès du sheikh Aïssa la "Parole” que ne possède plus 
la Maçonnerie spéculative, puisqu’elle ne communique plus à ses membres, 
comme chacun sait, que des Mots et Signes "substitués”* 9 ’. Cette situation qui 
perdure depuis le drame qui vit se perpétrer la mort de Maître Hiram, l’Architecte 
du Temple, plongerait, depuis cet instant tragique, les Maçons dans une ignoran¬ 
ce de leur destin et dans la désespérance qui découlerait de l’incomplétude de leur 
démarche. C’est ainsi que devait se concrétiser cette histoire "folle” (le terme est 
de J. Corneloup) qui devait consister à recueillir ce précieux dépôt auprès de celui 
qui avait, pour le moins, réalisé l’état primordial. 

Mais ceci ne pouvait se faire que moyennant certaines conditions indispen¬ 
sables aux yeux du “Maître” de Lausanne. La première imposait comme 
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préalable l’appartenance à l’Islam, et, donc, pour certains, une conversion immé¬ 
diate dès l’arrivée en Suisse. Quant à la deuxième condition, son caractère inso¬ 
lite lui valut un accueil qui devait se révéler lourd de conséquences pour la réali¬ 
sation de ce “grand dessein”. Mais laissons la parole à l’un des membres de “La 
Grande Triade” qui fut parmi les premiers à être sollicité : “Un jour 1 Reyor me 
demande ma photographie pour l'envoyer à Lausanne, car F. S . désirait qu'une 
délégation de 3 Frères de “La Grande Triade”se rende auprès de lui afin d'ap¬ 
prendre comment retrouver la Parole perdue . Je répondis que si F. S . était vrai¬ 
ment ce que ses disciples disaient de lui (c'est-à-dire “au moins au Centre”), il 
n’avait pas besoin d'une photographie pour savoir si j’étais ou non digne de 
recevoir un pareil secret . Je fus donc remplacé au pied levé par un autre membre, 
mort peu après. Mais comme le 3 l Frère pressenti avait, sur la foi de sa photo¬ 
graphie, été jugé “non qualifié» par F S., l'idée de la délégation avorta une pre¬ 
mière fois.” Le voyage fut donc annulé, mais : “Ce qu’il y a de plus invraisem¬ 
blable c’est qu 'elle fut reprise tout de suite après sous une forme ... inattendue . 

(Correspondance privée du 30 juillet 1979). Parce dernier terme, l’auteur 
de cette relation fait allusion au fait que c’est J. Reyor qui “tira son épingle du 
jeu” momentanément, en organisant un autre voyage qui lui permit d’“empocher” 
une somme non négligeable de la part de chaque membre concerné. C’est par le 
jeu des réactions concordantes que, quelques mois plus tard le “destin maçon¬ 
nique” de J. Reyor devait le “rattraper” par sa radiation de la Loge, et ensuite, par 
bien d’autres tribulations aux multiples conséquences. Quant à la “recherche de 
la parole perdue” sous forme de voyage organisé au bord du Léman... 

* 

* * 

Si l’amertume fut le “salaire” de cette affaire, l’ampleur de l’incident et ses 
conséquences devaient naturellement dépasser les individualités. Nul doute que 
pour certains le passage à l’Islam ne pouvait qu’être une difficulté aggravée par 
le fait que les raisons invoquées en faveur d’un changement de forme se révé¬ 
laient quasi-inexistantes. Quant au Sheikh Aïssa, il dut se faire une raison : la 
main-mise espérée sur “La Grande Triade” lui échappait définitivement. Il est 
même permis de penser que des visées plus larges avaient germé dans son esprit, 
et que ses ambitions ne se limitaient pas à cette Loge. Maintenant, que le 
“Maître” de Lausanne ait incité, par une pratique aventureuse, tant de chrétiens à 
adhérer à l’Islam -ce qui a provoqué nombre d’échecs et parfois de drames-, ne 
peut être indifférent (l0) . Le bilan à faire s’avérerait consternant. 

Cet incident aura des répercussions sur la Loge “La Grande Triade”. 
L’initiative de sa fondation, empreinte de ferveur et d’espoir, s’était brisée. Bien 
sûr, les manoeuvres engagées avaient échoué, mais la participation de certains de 
ses membres ne sera plus comparable à celle qu’avait suscité l’espérance provo¬ 
quée par la fondation de cette Loge. Nous n’avons pas à juger des espoirs, du cou¬ 
rage et de la détermination de ceux qui ont cependant maintenu et maintiennent. 
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contre toute adversité -dans le flux et le reflux-, la transmission de l’Art Royal ; 
ils méritent notre respect. Ce qui nous paraît devoir retenir l’attention, dans cette 
lamentable affaire, ce n’est pas tant l’élan momentané de quelques-uns pour une 
tentative malgré tout vouée à l’échec, ce sont les agissements des deux protago¬ 
nistes, complices en l’occurrence, marqués du sceau de la trahison la plus inac¬ 
ceptable parce que perpétrée dans le milieu traditionnel et à l’insu de R. 
Guénon 11 " qui sera le seul à proposer et offrir à l’Occident les moyens de son 
redressement. 

* 

* * 

Qu’en est-il de tout cela dès lors que l’on prend en compte non seulement les 
événements en cause, mais également la situation actuelle, celle de l’après F. 
Schuon immédiat ? L’œuvre d'un auteur qui a des prétentions traditionnelles, 
comporte souvent des “décalages” plus ou moins notables entre ce qui est le 
produit de son individualité dans l’extension de ses diverses modalités, et ce qui 
participe de l’“acquis” doctrinal dans la mesure où il est suffisamment intégré et 
“stabilisé”. De cela découle qu’une harmonie ne se dégage vraiment dans le sens 
de l’authenticité et de la véracité, que lorsque la part de l’individualité s’efface 
devant l’expression de la Doctrine une. Car “(..J la connaissance éclaire l’action 
sans participer à ses vicissitudes ; le spirituel guide le temporel sans s y mêler ; 
et ainsi chaque chose demeure dans son ordre dans la hiérarchie universelle 
(...) Sinon “c 'est l ’erreur qui prend le pas sur la vérité ; l 'humain qui se substi¬ 
tue au divin, la terre qui I ’emporte sur le ciel, l’individu qui se fait la mesure de 
toutes choses et prétend dicter à l ’univers des lois tirées tout entières de sa propre 
raison relative et faillible (...) (R. Guénon, La crise du monde moderne, 

chap. : “L’individualisme”). Quoi que puissent vouloir ou faire ceux qui sont sous 
l’emprise de l’illusion du “moi” -quelque forme qu’elle prenne-, ils agissent tou¬ 
jours en vain, comme des marionnettes suspendues au fil qui les meut ; conscients 
ou inconscients qu’ils soient d’être des “instruments”, ils ne serontjamais que les 
serviteurs du Prince de la division. Mais qui prétend se soustraire à 
l’Omnipotence du Très Haut ? 

La fonction traditionnelle de R. Guénon (et la nature de celle-ci) peut être 
appréciée à vue humaine, et ce ne sont pas les insuffisances et la volonté de puis¬ 
sance de quelques individualités qui peuvent prétendre en limiter le déploiement 
et les incidences dans les domaines où elle doit immanquablement porter ses 
fruits. 

En cette échéance où les tentations sont grandes, la Maçonnerie obédientielle 
qui représente officiellement l’Ordre, connaît une situation difficile, sinon désas¬ 
treuse, et est l’objet de convoitises dont certaines, de caractère suspect, étaient, de 
tous temps attendues. Les menaces qui participent des conditions de cette fin de 
cycle ne doivent pas impressionner les Maçons d’esprit traditionnel, car les 
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séductions de toutes sortes qui apparaîtront (et apparaissent déjà) avant les 
grandes tribulations ne sauraient troubler la discrimination et infléchir l’action de 
ceux qui placent leur espérance dans le Grand Architecte et dans le Très Haut. 


A. BACHELET 


NOTES 

1) Cf : J. Borella, “Connaissance des religions”, septembre 1991, p.149. Nous pourrions 
multiplier à loisir les qualificatifs employés pour magnifier conjointement l œuvre et l'au¬ 
teur ; ainsi retenons pêle-mêle quelques formules de J. Borella à propos de l'œuvre : 
“laquelle ne saurait consister [cela va de soi !] en un simple prolongement doctrinal de 
l’œuvre guénonienne”, qui “s’impose dans son irréductible originalité, par la mystérieuse 
Présence dont elle communique la certitude moyennant des évidences intellectives d’une 
fulgurante simplicité”; et de l'homme : “il parle de la grâce comme quelqu’un en qui elle 
est opérative et, pour ainsi dire, en vertu même de cette opération”. Mais, à dire vrai, il 
semblerait que cet auteur ait modulé son jugement depuis quelque temps. Relevons de 
même l'appréciation de J. Hani tirée du compte-rendu d'un des livres de F Schuon, qui 
nous fait part de : “la puissance et la limpidité de la pensée, écho fidèle d’un enseigne¬ 
ment supra-humain C'est bien le droit de chacun de s'étendre sur les “erreurs "que 
véhiculerait l'œuvre de R. Guénon et de n 'en trouver pratiquement point dans celle de F 
Schuon ; parallèlement on disserte sur les limites de l'individualité de Ramakrishna ... Tout 
cela nous paraît entaché, pour le moins, d'un sérieux manque du sens des proportions. 

Le comportement et les prises de position de F. Schuon et de son entourage anglo-suisse 
devaient amener R. Guénon à réagir ; il rédigera à cet effet certains articles parus dans 
les Études Traditionnelles qui furent ensuite intégrés en divers volumes, notamment 
“Vrais et faux instructeurs spirituels” et bien entendu : “Christianisme et initiation”, parus 
en 1948 et 1949 dans la même revue. 

2) N'est-on pas allé, dans la quatrième de couverture de l'ouvrage de M. F. Chenique (pré¬ 

face de J. Borella et postface de J.P. Schnetzler) : “Sagesse chrétienne et mystique orien¬ 
tale”, au titre révélateur, jusqu a prétendre remettre en cause la vision guénonien¬ 

ne”, ce qui, tout en manifestant quelque prétention, a au moins le mérite d’être clair. Mais 
il ne semble pas que le contenu de cet ouvrage ait répondu de façon convaincante, sinon 
satisfaisante, à cet objectif autrement que par quelques opinions réductrices. Par exemple, 
cette assertion particulièrement suggestive où Fauteur affirme que : “Jean Tourniac avait 
espéré faire changer R. Guénon d’avis sur ce point [d propos du statut actuel du 
Christianisme] comme A.K. Coomaraswamy l'avait fait pour le Bouddhisme, mais 
Guénon est passé dans l’autre monde trop tôt (...)” (page 398, note 6). Nous ne voyons pas 
ce qui permet de laisser penser que R. Guénon aurait pu changer d'avis sur ce point. A 
moins que ce ne soit le contenu de certaines de ses lettres... dont on s'étonne alors que ses 
détracteurs hésitent encore à en publier les extraits prétendument révélateurs.... A prendre 
ses désirs pour des réalités, on peut même aller jusqu 'à imaginer que R. Guénon aurait pu 
réviser son point de vue sur la "psychologie des profondeurs “et la psychanalyse, selon ce 
que veut laisser croire J. Biès. Parfois, nous avons même la faiblesse de croire que l on 
souhaiterait que R. Guénon se soit intéressé un peu moins à la Maçonnerie... Par ailleurs, 
nous sommes surpris de relever dans le compte-rendu du livre cité plus haut, paru dans le 
numéro 49-50 de janvier-juin 1997, de la revue “ Connaissance des religions ”, une affir¬ 
mation étonnante qui a peut-être dépassé la pensée de M. J. Hani, son a tueur, qui prétend 
que la “thèse" de R. Guénon concernant le caractère non-initiatique des sacrements 
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chrétiens, constitue “un point de vue insoutenable qui relève de l’histoire fiction”. Alors, 
à quand la remise en cause de la vision schuonienne ? 

3) Il convient, selon nous, de préciser dans quels domaines cette action se manifesta dans 
l 'apparence la plus immédiate, en laissant de côté un aspect participant du domaine "sub¬ 
til" qui a trait à la perspective et aux options relatives à une “Maîtrise universaliste"et 
prétendument universelle, le point d "ancrage" constitué par la Tariquah Maryamyya 
étant, par lui-même révélateur L’hostilité de F Schuon à l'œuvre de R. Guénon d'abord 
feutrée, se déclara plus nettement dans un premier temps à l ’occasion de la parution du 
premier article qui fut publié en 194B : “Mystères christiques” ; les tendances qu 'il véhi¬ 
cule étaient déjà perceptibles bien avant, mais elles se manifestaient sournoisement et en 
particulier sous forme de "questions " dans la correspondance privée adressée à R. 
Guénon. Ensuite, 30 ans environ après la mort de ce dernier, ce fut la livraison publique 
des scandaleux propos au titre teinté d'un euphémisme débordant ; “Quelques critiques”, 
dans lesquels l’auteur donne libre cours à son mépris, voire sa haine à l'encontre de R. 
Guénon, expression d'un dépit non dissimulé. Négligeons pour l'instant les textes savam¬ 
ment distribués, qui circulaient sous le manteau. Mais, examinées de près, ces prises de 
position sont l'expression d’une action anti-traditionnelle -et, bien entendu, anti-maçon¬ 
nique- puisque, pour l'essentiel, elles remettent en cause la nature même de l'initiation 
telle que définie une fois pour toutes par R. Guénon. 

4) S’il n 'entre en aucune manière dans notre propos de nous préoccuper de questions de 
vie privée, en revanche ce qui est digne de remarque et doit être dénoncé sans complai¬ 
sance, ce sont les dérives "mystiques"et "esthétisantes"du “Sage de Bloomington ", bien 
éloignées des normes traditionnelles, et survenues dans un contexte étranger à toute ortho¬ 
doxie, dérives dont sont affectés certains de ses disciples ainsi que son entourage. 

5) S'il avait été membre "affilié"de cette loge, un article du règlement du G .*. Ode 
F.’. ne lui permettait pas d'être délégué au Convent de cette Obédience, ce à quoi il ne 
souhaitait pas renoncer ; dans ces conditions, seule la qualité de "visiteur"était possible 
pour lui. 

6) “Je ne sais qu * épeler ”, chapitre quatrième intitulé : «“La Grande Triade” et P œuvre de 
René Guénon», page 99, Editions Vitiano, Paris, 1971. 

7) Les esprits malicieux ne peuvent se retenir de penser qu'en l’occurrence l'important 
consistait à se préoccuper de l ’ "atterrissage "... 

H) Ce document, qui n 'est plus maintenant ni confidentiel ni inédit, a constitué un texte de 
référence, voire une base de travail pour nombre d'auteurs qui se sont intéressés à R. 
Guénon et son entourage. A l'examen, il se révèle des plus douteux du fait de l'interpré¬ 
tation intéressée et tendancieuse des événements qu 'il relate, mais aussi compte tenu de 
nombreuses et importantes omissions volontaires, conséquences d’une duplicité avérée. 
M. Balestrieri, dans un article à suivre, paru dans le n° 85 de la Rivista di Studi tradizio- 
nali de Turin de juillet-décembre 1997 et intitulé «A propos d’un “Document confidentiel 
inédit” (et des "apories" de son "auteur")», se rejusant à prendre en compte «tout juge¬ 
ment ou considérations “personnelles”» au sujet de l’auteur du document en cause, 
dénonce à juste titre le procédé de Jean Reyor qui consiste à faire la distinction “entre la 
personne de Guénon et sa fonction”. Par ailleurs, il signale l’existence d’un deuxième 
"document", émis par J. Reyor, et ce, de façon certaine. C'est, à notre connaissance, la 
première J'ois que l’on fait état publiquement de ce document qui serait «d’un ton légère¬ 
ment moins “frivole”», selon l'expression de M. Balestrieri, et si notre traduction est 
fidèle. 
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9) Au sujet de certaines notions maçonniques en rapport avec la "parole perdue ", la 
“parole retrouvée"et les "mots substitués ", «as lecteurs pourront se reporter au chapitre 
qu y a consacré R. Guenon dans l'ouvrage Études sur la Franc-Maçonnerie et le 
Compagnonnage (Éditions Traditionnelles, tome II). Ce texte pourrait être la base de cer¬ 
tains "prolongements" ; les perspectives opératives qu’il ouvre sur la démarche maçon¬ 
nique se révèlent comme étant particulièrement opportunes dans les temps que nous 
vivons. 

On sait que, dans le symbolisme maçonnique, la "parole perdue "et sa recherche jouent un 
rôle important ; chaque initié qualifié (dans le sens indiqué par R. Gué non pour ces 
termes) peut retrouver la "Parole" comme conséquence ultime d’une démarche conçue 
opérativement ; c'est pourquoi : «On doit (...) parler de quelque chose qui est caché plu¬ 
tôt que véritablement perdu, puisqu’il n’est pas perdu pour tous et que certains le possè¬ 
dent encore intégralement ; et, s’il en est ainsi, d’autres ont toujours la possibilité de le 
retrouver, pourvu qu’ils le cherchent comme il convient, c’est-à-dire que leur intention soit 
dirigée de telle sorte que, par les vibrations harmoniques qu’elle éveille selon la loi des 
“actions et réactions concordantes”, elle puisse les mettre en communication spirituelle 
effective avec le centre suprême.» (R. Guenon, “Le Roi du Monde ”, Èd. 1958, chap. : "Le 
Centre suprême caché pendant le Kali-Yuga ", p. 69). La tentative de F. Schuon était donc 
l'expression même de la méconnaissance (ou du mépris) de la valeur propre de l'initiation 
virtuelle que dispense la Maçonnerie. 

10) En ce qui concerne cet état des choses, soulignons que nous nous en tenons simple¬ 
ment aux faits. Mais, si nous croyons devoir partager les appréciations et même les "juge¬ 
ments "contenus dans certains témoignages, dans la mesure où ils sont pour nous irréfu¬ 
tables et légitimes, nous pensons indispensable de préciser que cela ne doit pas être inter¬ 
prété comme une quelconque hostilité ou réserve de notre part envers une Tradition qui 
est, en elle-même et comme toutes les autres, indépendante des vicissitudes dont la res¬ 
ponsabilité incombe à quelques individualités . 

H) Les témoignages que nous possédons nous permettent d'affirmer que les derniers jours 
de R. Guénon furent assombris par la révélation de la trahison de 1 Reyor. Nous nous per¬ 
mettrons ici de relever ce court extrait d'une lettre adressée par un de ses amis, à l'un des 
nombreux correspondants de R. Guénon, extrait qui se passe de commentaires : “(...) Si tu 
avais fréquenté R. Maridort avant ia mort de celui-ci, tu saurais ce que fut pour R. G. 
|/?, Guénon ] la révélation subite de la “réalité M. C.” \ J, Reyor\ et de la nature de son 
“chien de garde”(...)”. (Souligné dans le texte ; correspondance privé du 12 décembre 
1979). Quant à l'éviction de J. Reyor de la Loge (l'entrée dans la Maçonnerie lui fut ensui¬ 
te refusée partout), la connaissance de ce fait fut épargnée à R. Guénon puisque l'incident 
qui la motiva se produisit à "La Grande Triade" la veille de sa mort, le 6 janvier 1951. 
Ainsi vont les choses. 
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FLORILÈGE SPIRITUEL II 


Eau : science de la Certitude assentie dans le creuset de Pâme, 
selon l'assignation qui revient à celle-ci par droit d’origine et qui 
est de toute éternité au plan de l’économie divine. 

“// fait descendre Veau du ciel et les vallées en sont inondées 
chacune selon sa capacité 
Coran Xlll.17 


Egoïsme : état particulier de contraction intérieure taisant 
obstacle à l’actualisation de l’Amour. 

“L’égoïsme et l’intérêt personnel sont le point focal du faux". 
Sri Nisargadatta Maharâj : “Je suis 

Election : choix déterminé par la Volonté divine à l’égard de 
certains de Ses serviteurs, afin qu’ils soient des témoins certifica¬ 
teurs et des connaissants véridiques. 

L’état d’élection , O fâqtr , est fait de vertu , de beauté, de mesu¬ 
re et d ’équilibre 

Shaykh al-Arabî ad-Darquâwî : “Lettres d’un Maître 
Soufi". 

Erreur : non-saisie du réel et du véridique conduisant ceux qui 
mal-croient vers les bas degrés de l’injustice et de l’insincérité. 
“La Vérité est venue , l'erreur a disparu , l’erreur assurément 
était inconsistante ’’. 

Coran XVIL18 

Esclavage : état de quiconque se soumet aux exigences de ce 
monde et en épouse les désirs autant que les tourments. 

“L’égocentrisme (est) l’attachement aux limites individuelles 
de l’ego dans l’esclavage de la passion ”. 

Titus Burckhardt : “Alchimie ” 

Esprit : souffle vivificateur de l’Etre illuminant toute possibi¬ 
lité relative. 

“J’ai insufflé en Adam de Mon Esprit’’ 

Coran XV.29 

Eternité : étemel présent, au-delà de toute relativité temporel¬ 
le, saisi dans P instantanéité du Réel. 

“L’Éternité est V“instant" intemporel et sans durée, le véri¬ 
table présent dont aucune expérience temporelle n ’est pos¬ 
sible’’. 

René Guénon : “Études sur l’Hindouisme’’. 

Etre : “prêt” de l’Etre à l’être adventice afin que s’actualise, 
dans le monde des formes, une possibilité d’entre les possibilités 
divines. 
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“Toute chose a deux faces , la sienne et celle de son Seigneur ; 
quant à sa propre face , elle est néant , et quant à la face de son 
Seigneur, elle est l'Etre”. 

Ghazali : “Le tabernacle des Lumières ”. 

* 

* * 

Fer : nature brute qui doit être modelée par le feu de la consti¬ 
tution intérieure afin que soient ennoblies sa nature et sa prédispo¬ 
sition. 

“De T Ami ne provient ni douleur ni souffrance ; T origine du 
mal » c 'est que le fer est froid ”, 

Ansâri : “Cris du Cœur”. 

Folie : débordements causés soit par l'écartement délétère, 
soit par la Proximité : il n'est que l'œil de la Connaissance pour en 
juger selon l'apparence et les modifications. 

“Que nul ne s'abuse ! si que/qu 'un parmi vous se croit un 
sage au jugement de ce monde , qu 'il se fasse fou pour deve¬ 
nir sage , car la sagesse de ce monde est folie devant Dieu. 

St Paul (I Co. III. 18 , 19). 

Fruit : finalité du long cheminement intérieur ; la maturité du 
fruit s'obtient par la grâce éduquant la sincérité. 

“L'action et son fruit sont également transitoires et momen¬ 
tanés ; au contraire , la Connaissance est permanente et défi¬ 
nitive , et il en est de même de son fruit , qui n 'est pas distinct 
d 'elle-même 

René Guénon : “L'homme et son devenir selon le 
Céda n ta ”. 

“C'est à leurs fruits que vous les reconnaîtrez ” 

Matthieu VIL 16. 


* 

* * 

Homme : modalité particulière de l'être total qui peut être 
saisie dans sa manifestation extérieure. 

“L'homme vraiment homme est celui qui reste assis et à qui 
les choses viennent, ou parlent , où qu 'il soit ”. 

Abu Yazîd Bîstamî: “Dits”. 


* 

* * 

Ignorant : quiconque est leurré par le mode apparent des 
“choses” et n’a pas réalisé leur véritable nature. 

“Dieu ne se choisit pas comme ami un ignorant”. 
Sohranardi : “L'Archange empourpré 
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Imagination : mode de représentation intermédiaire entre le 
monde des Archétypes et le monde d’ici-bas permettant la 
“condensation” des réalités intelligibles et leur actualisation dans 
l’ordre des apparences. 

“En vérité , l’Univers est imagination et il est Dieu selon sa 
réalité essentielle ” 

Ibn ‘Arabî : “La Sagesse des Prophètes 

Indignité : état d'imperfection intérieure dû à la négligence ou 
à l’insincérité et qui se manifeste par une déficience de la parole : 
celle-ci n’est plus à même de témoigner du Vrai ni de louer le 
Seigneur, or : 

“La véritable dignité , c’est de parvenir à l’état 
d’“extinction ” où tous les attributs humains sont 
morts ” 

Sultan Valad : “La Parole secrète " 

Instant : moment sans durée de la Création divine transcen¬ 
dant tout devenir et toute modification. 

“L’instant est plus tranchant que le glaive 
Soh ra wardi : “L ’A rchange empourpré ”, 

Intégrité : l’intégrité est synthèse et cohérence de toutes les 
vertus de l’âme ; elle s’oppose à la distraction et à la division, 
contraires à l’unification, dans le cœur, de toutes les puissances de 
l’être. 

“La perfection formelle () est le principe de la perfection cor¬ 
porelle et psychique , forme qui assure l’intégrité de l’être 
dans sa réalité synthétique et dans ses éléments constitutifs ” 

Ibn Arabî : “Traité de l’amour’’. 

Intuition : Saisie directe de la Lumière intelligibble lors de sa 
“descente” au plan supra-individuel, non pas au plan de la faculté 
réflexive de l’être. 

“Cesse de faire des raisonnements et comprends par la 
lumière de l’intuition 

(dit d’) Ibn Arabî : “Le Traité de l’Unité”. 

* 

* * 

Jardin : “lieu” de l’élaboration des germes - ou possibilités 
immanentes à la nature individuelle- qui seront existenciés de par 
l’attouchement de la Miséricorde d’en-Haut. 

“Tu seras comme un jardin bien arrosé , comme une source 
d’eau vive qui ne tarit jamais”. 

Esaïe LVIIL9 


Jeu : incessantes métamorphoses des états particuliers de 
l’être dûes à la vivante instabilité de leur nature (au degré de l’exis- 
tenciation). 
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“Chaque partie de notre être trouve son accomplissement en 
ce qui est par-delà les formes actuelles de son jeu , et non 
point en ces formes mêmes ”, 

La Kena Upanishad. 

Joie : état de ravissement intérieur, sans réalité causale ni 
détermination particulière, qui est celui de l’âme dans les “paradis 
de l’Amour”. 

“Qu 'Allâh te rende joyeux avec la joie d'autrui”, 

Djalâl-ud-Dîn Rûmî : “Lettres” 

* 

* * 

Lampe : ce dont le fugitif éclat balaie tous les contours du 
doute et de l’indétermination. 

“Quelques mots qui transmettent une leçon sont comme une 
lampe allumée qui a donné un baiser à une lampe qui ne 
l'était pas encore , puis s'en est allée. Cela suffit et le but est 
atteint. 

Djalal-ud-Dîn Rûmî : “Le Livre du Dedans ”, 

Liberté : renoncement total et indéfectible à l’emprise des réa¬ 
lités d’ici-bas menant à la pacification de l’âme et à la sérénité 
intérieure. 

“Celui qui est libre est celui qui n ’a qu 'un seul But et une 
unique volonté pour l'atteindre". 

Frère Jean : “Le Jardin de la Vierge ”, 

Lumière : ce qui éclaire la Voie de la Rectitude et de la 
Sincérité. La Lumière irradie à partir du Cœur de l’être, témoi¬ 
gnant ainsi de son origine et de sa primordialité. 

“Dieu, vers Sa Lumière , dirige qui II veut ; Dieu propose aux 
hommes des paraboles et II est le Connaissant de toutes 
choses ”, 

Coran XXIV.36 

Mesure : détermination ontologique délimitant la réceptivité 
assignée à telle possibilité relative. 

“Dieu impose l'âme à la seule mesure de sa capacité”, 

Coran 11.286. 


Mirage : réalité apparente de la manifestation lorsqu’elle est 
envisagée selon les seuls critères de l'autonomie et de la suffisan¬ 
ce. 

“La direction vers laquelle tu conduis ton cheval , ce n ’est pas 
l'eau , c'est un mirage , et tu fais mourir ta monture”, 
Djalâl-ud-Dîn Rûmî : “Lettres”. 

Mort : extinction totale et définitive de l’être relatif face à la 
Présence du Vrai et à la Permanence de la Toute-Réalité. 
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“Tous les vivants héritent de ceux qui sont morts , hormis 
ceux-ci qui, morts , héritent du Vivant 
Ansâri : Cris du Cœur”. 

Mot : élément de la parole qui est cristallisation particulière du 
tlux de l’esprit ; le mot est rendu vivant par le sens qui en sous-tend 
la forme extérieure. 

“Si du ne brises pas la coquille de Vhuître, tu ne trouveras 
pas la perle qu ’elle renferme. Sons , lettres et mots sont 
comparables aux coquilles qui contiennent fa perle du sens ; 
ils n 9 existent que par le sens ” 

Shabestarî “La Roseraie du Mystère 
Denise RICHARD 
(à suivre) 

N.B. : Cf. 1 * partie dans VLT N° 7 L 


HOMMAGE A L’INUTILE 

D. Que faites-vous dans la vie ? 

R. Rien. 

D. Comment k ‘rien” ? 

R. J’obéis au Brahmâ saguna 

D. Et que vous demande Prajâpati ? 

R. De l’oublier autant qu’il m’est possible. 

D. Comment ! H se rappelle à vous pour se faire oublier ? 

R. Oui ! Parce qu’il est tout autant illusoire que le reste. 

D. Et durant vos périodes d'oubli ? 

R. Je médite les paroles du Brahma nirguna. 

D. Mais, Paramâtmâ ne parle pas ! 

R. C’est pourquoi je ne fais rien. 

‘UMAR 
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ARCHIVES 


A Sylvie Hartung 

Le 28 juillet 1988 , le cœur physique d'Henri Hartung cessa de 
battre . 

En mémoire de cela nous reproduisons ci-après un des plus 
beaux articles qu'ait écrit notre ami dans Vers la Tradition. 
Publié initialement en 1985 dans le numéro double 15/16 de 
Vers la Tradition. Il nous semble opportun de le republier eu 
égard, entre autres raisons , à l'état de dégénérescence , voire 
d'imposture , en matière d'initiation et de connaissance métaphy¬ 
sique qui n 'est que trop manifeste même et surtout là où l'on pou¬ 
vait encore espérer ne Vy point rencontrer. 

L'occidentalisation faisant inexorablement son œuvre de contre- 
fqcon et de dissolution. /> monde indien, surtout dans son 
“élite” sociale et ses classes moyennes, abandonne d'enthou¬ 
siasme ses traditions ancestrales pour se conformer aux modèles 
socio-culturels de l'occident moderne. A de rares exceptions près, 
ce qui y subsiste apparemment encore de traditionnel devient de 
plus en plus un «produit» destiné à donner le change à la multi¬ 
tude des adeptes du «tourisme spirituel» type New Age grands 
consommateurs de «Darshana» en série aux pieds de gurus paro¬ 
diques. L'orient est en passe de devenir très exactement ce que 
l'occident voulait qu'il devint : son double exotique. 

Il y a longtemps déjà que l'occident a perdu son âme mais son 
crime impardonnable c'est de l'avoir fait perdre à l'orient. Ce 
constat ne fait que mettre en relief la pertinence du propos 
d'Henri Hartung et de ceux, bien entendu, de René Guénon. 

Roland GOFFIN 


Filiation 


L e mot vient du latin filiato-filius qui veut dire fils, héritier. Si la notion 
de lien direct par le sang est évoquée par ce mot, nous savons bien 
qu'il recouvre aussi toute transmission culturelle, le maître à penser rempla¬ 
çant ici le père. Il en est de même dans le domaine spirituel où ceux qui se 
sentent interpellés par une telle démarche intérieure se situent, assez 
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naturellement, dans tel courant de recherche plutôt que dans tel autre. C’est 
sans doute le sens qu’il est possible de donner au constat traditionnel selon 
lequel, quand le disciple est prêt, le maître vient. La réciproque est tout aussi 
vraie, chaque personne en quête d’elle-même «entendant» un message spéci¬ 
fique, mais ne retenant pas une autre présentation identique dans le fond et 
différente dans sa forme. Il serait intéressant d’étudier cet aspect des choses 
et d'analyser notamment les diverses «sensibilités» qui conduisent certains 
chrétiens à suivre l’enseignement de Sainte Thérèse ou de Saint-François, 
d’autres à révérer Saint Thomas, plusieurs, enfin, à se sentir guidés par le 
Père Monchanin ou Henri Le Saux. Pour les mêmes raisons, nous pourrions 
approfondir le contenu du travail proposé par des turuq. Cet exemple serait 
riche d’informations puisque, justement, le rattachement initiatique, dans 
l’Islam, suit une règle de filiation stricte, chaque tariqah, comme l’a souvent 
rappelé Guénon, possédant une silsilah ou «chaîne» de transmission remon¬ 
tant toujours au Prophète à travers un nombre plus ou moins élevé d’inter¬ 
médiaires. Quant à la tradition hindoue, tout en reconnaissant qu’il y a autant 
de chemins qui conduisent au Soi qu’il y a de chercheurs, elle privilégie néan¬ 
moins trois Voies fondamentales : l’action, l’amour, la connaissance. 

Cette distinction est d’importance. A son sujet, Ramana Maharshi a dit : 
«Chacun a sa méthode spirituelle préférée... Si rune ou Vautre de ces voies est 
poursuivie avec assiduité et en toute sincérité , elle conduira automatiquement 
dans la voie de l'investigation du Soi»^ 

Les trois cheminements présentés dans de nombreux textes sacrés de 
l’Hindouisme ne sont pas, d’évidence, les mêmes. Porter sur eux une évalua¬ 
tion apparaît néanmoins comme une démarche osée. En effet, si une per¬ 
sonne juge au nom de sa raison, sa démonstration reste extérieure à l’aspect 
essentiel de la Voie, qui est d’une autre nature. Mais si elle se situe au niveau 
de conscience lui permettant de saisir de l’intérieur sa réalité spirituelle 
alors, elle ne porte plus la moindre appréciation. 

Je peux exprimer la même idée en soulignant le fait que le but de toute re¬ 
cherche intérieure est le même et qu’il est possible de l’exprimer en écrivant 
qu’il s’agit de l’absorption en Dieu, de la fusion de ma nature humaine dans 
ma nature divine. Par contre les voies qui y tendent peuvent être multiples. 
Ainsi, se retrouve posée la question de la filiation et plus particulièrement la 
différenciation existant entre la Voie de la Connaissance et celle de l’Amour. 
En termes plus familiers aux lecteurs de Guénon, entre l’initiation et la mys¬ 
tique. Sans prétendre aborder dans son ensemble un pareil sujet, je voudrais 
ici apporter un témoignage sur deux exemples contemporains hindous rele¬ 
vant, le premier de la Connaissance et le second de l’Amour. 

* * * 

Pour les Upanishads, qui constituent le Vedânta, il y a identification entre 
le réel et l’Universel. Le message est essentiellement celui de V«adwaita- 
vâda» ou doctrine de la non-dualité. Le Principe suprême de toutes choses 
est au-delà de toute détermination et ne peut donc être caractérisé par une 
quelconque attribution positive. Comme le précise Guénon, dès son premier 
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ouvrage consacré aux doctrines hindoues, «ainsi l'exige son infinité , qui est 
nécessairement la totalité absolue , comprenant en soi toutes les possibilités». 

Pour ceux qui se réfèrent à ce point de vue, que la Tradition Hindoue ap¬ 
pelle la Voie de la connaissance -Jnâna mârga- il demeure de la possibilité de 
chaque être humain de saisir immédiatement, par une vision intérieure, cette 
Unité primordiale. C’est ce que les Asiatiques appelle la Voie abrupte et 
Tésotérisme musulman T«Identité suprême». En filiation directe avec cet en¬ 
seignement apparaît l’œuvre de Shankara qui insiste sur le silence spirituel 
de l’être uni avec son Principe. «Om ! Plénitude est cela , plénitude est ceci. De 
la plénitude , la plénitude procède. De la plénitude quand la plénitude a été 
recueillie , il ne reste que la plénitude». (Brihad-aranyaka-Upanishad). 

Même relation entre ce grand maître du neuvième siècle et celui du ving¬ 
tième, Ramana Maharshi qui, évoquant la pratique menant à la Délivrance 
disait que «Le Soi et celui qui cherche à le réaliser , ne sont pas différents l'un de 
Vautre : il n'y a pas de chose à réaliser supérieure à Soi-même». Le but est ainsi 
de connaître son propre être réel -«Oui suis-je ?- et de se fondre dans le vrai 
Soi. Pas d’autres «instructions», en dehors de cette investigation - vichara - au 
profond de soi-même. 

Une indication, néanmoins : «Comme le disciple ne comprend pas que le 
Soi est son Être , on lui recommande de rechercher la compagnie des sages qui 
Vont déjà compris. C'est cela le satsanga». (2). Ce simple constat met en évi¬ 
dence le privilège que représente une rencontre avec une personne ayant at¬ 
teint la Plénitude de son être : «Jîvan-Mukta», Délivré Vivant. C’est la version 
traditionnelle, si je puis m’exprimer ainsi, de cet environnement dont les Oc¬ 
cidentaux parlent beaucoup depuis quelques années. Mais, ici, il convient de 
donner de l’importance à la qualité de ce qui vous entoure, des êtres comme 
des choses. Ainsi, écrit un visiteur de l’Ashram, mis «en présence de Sri Bhu- 
gavan , les actions prenaient place spontanément en accord intime les unes par 
rapport aux autres , comme autant de miracles naturels» (3) . Et, pourrai-je 
ajouter, sommes-nous portés, puis peu à peu transformés, par l’ambiance qui 
nous enserre au point de nous marquer fortement. Mais, bien sûr, soit dans 
le sens d’une transparence de plus en plus grande, soit dans celui d’une opa¬ 
cité de plus en plus marquée. L’alternative de la condition humaine est, ici, 
clairement indiquée. 

S’il est clair, comme je viens de le rappeler, que Ramana Maharshi se situe 
dans la descendance spirituelle directe du Vedânta et de Shankara, il est par 
contre beaucoup moins connu que certains visiteurs de Tiruvannamalai se 
placent à leur tour sur la Voie de la Connaissance. J’écris ici le mot visiteur, 
qui peut étonner. Mais Ramana n’a jamais accepté de disciples. Il fait, à ce 
sujet, une remarque significative : «Je ne donne pas un enseignement cérémo¬ 
nial , avec assemblées rituelles , pratique du culte traditionnel et je ne chuchote 
pas des mots sacrés à Voreille des gens. 

Toute personne peut prétendre être mon disciple. Quant à moi , je ne 
reconnais personne comme mon disciple» (4) 

Paradoxalement, trente cinq années après sa mort physique, un homme 
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qui déclare tout devoir au Maharshi, témoigne , por sa réalité d'être, de sa 
filiation et précise même qu a un moment décisif pour son cheminement inté¬ 
rieur il a obéi à une indication de Ramana. Où commence la maîtrise, où se 
termine-t-elle ? 

Ce témoin, c'est le swami Annamalai. Comme, il y a longtemps déjà, je me 
suis trouvé en «présence» du Maharshi, me voici, en cette fin d'année 1984, en 
face de ce sage dont l'histoire, comme celle de son «maître, est vide de tout 
événement, en dehors d'une rencontre. 

Né en 19(X) à Thondangurichi village (5) , près de Trichy, il ne s'intéresse 
guère à ses études et aux problèmes de son entourage jusqu'au jour où il 
découvre une photographie de Ramana. Fasciné par son regard, il se rend à 77- 
ruvannamalai et s'installe à VAshram : il a vingt-six ans . Pendant des années, 
une douzaine, il travaille à l'entretien de la communauté et à sa bonne marche 
financière. Un jour, le Maharshi lui indique avec tranquilité qu'il n'a plus be¬ 
soin de rester là («you need not corne to the Ashram evenfor my darshan») An¬ 
namalai habite alors à quelques centaines de mètres, à l’ouest de l’Ashram. Il 
ne quitte plus ce lieu. Une seule surprise, mais de quelle importance, marque 
son existence. Plus de sept ans après avoir reçu cette «instruction», qu’il suit 
à la lettre, il reçoit la visite de Ramana : «Je viens pour avoir votre darshan», 
c’est-à-dire la vision d’un sage, comme dans l’expression satsanga. Annama¬ 
lai, bouleversé, croit que le Maharshi plaisante. Mais celui-ci lui fait simple¬ 
ment remarquer qu’il a strictement suivi sa demande en ne venant plus le 
voir et que ce comportement explique sa remarque. 

Aujourd’hui, le swami est toujours là, entouré de quelques rares amis. Il 
parle peu mais, quand il s’exprime, c’est avec précision et humour. Son ensei¬ 
gnement est-il particulier ? Pourquoi le serait-il ? Ne se place-t-il pas dans la 
lignée de V«Atma vichara», l’investigation sur le Soi ? Et que pourrait-il dire 
que Ramana n’a souligné : «le Yogi», disait déjà Shankara, «dont l'intellect est 
parfait, contemple toutes choses comme demeurant en lui-même, (dans son 
propre Soi, sans aucune distinction de l'extérieur et de l'intérieur), et ainsi, par 
l'œil de la Connaissance, il perçoit (par une prise de conscience directe et un 
assentiment immédiat) que toute chose est Atmâ (le Principe, Dieu).» (6) 

Il me paraît néanmoins significatif d’ajouter que pour le swami Annama¬ 
lai, et je ferai la même constatation en présentant mon deuxième exemple, 
plus ce qu’il dit relève de la Vérité, moins il en est l’«auteur». Le message tra¬ 
ditionnel n’est individualisé que superficiellement. La filiation spirituelle est 
ici évidente et, elle est de toute éternité. Aussi, pour une personne dont le 
«Père» est Ramana, ce sont les paroles de celui-ci qui comptent, exactement 
comme pour le Maharshi, la référence centrale est soit Shankara, soit telle ou 
telle Upanishad. Ce constat m’est confirmé au moment de la rédaction de cet 
article par une lettre, datée du 24 janvier 1985, d’Annamalai qui m’écrit 
notamment ceci : «Chaque moment de notre vie est passée dans le souvenir de 
Sri Bhagavan et son éternel enseignement...) (eternal teachings). 

* * * 

De même que la Voie de la Connaissance est ainsi authentifiée par de tels 
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témoins, de même la Voie de l’Amour -bhakti mârga- a toujours été repré¬ 
sentée par des Sages et des Saints, tout au long des siècles. A Shankara 
répond ici Râmânoudja qui, lui, vivait au onzième siècle (7 ). Si l’objectif 
ultime des deux cheminements est le même, l’approche du travail intérieur 
diffère. Pour Râmânoudja, l’important est l’acte d’amour, je peux ajouter 
l’acte dévotionnel, par lequel nous nous rappelons la présence de Dieu. 
C’est, suivant une autre expression, une «participation d'amour» qui, seule, 
nous rend «digne d'être élu par le Suprême Soi». Pour reprendre une formule 
de la Bhagavad Gitâ : «A ceux qui M’adorent exclusivement, toujours unis à 
Moi, à ceux-là J’apporte ce qui leur manque et Je protège ce qu’ils sont» 

La vie spirituelle apparaît comme l’union intime de la personne divine et de 
la personne individuelle. 

C’est dans la filiation directe de ce point de vue que se situe, mais cette 
fois-ci, comme Ramana par rapport à la Voie de la Connaissance, au ving¬ 
tième siècle, le swami Ramdas. Cet homme doux et simple, d’une grande 
bonté et d’une fulgurante présence authentifie, de nos jours, l’approche 
bhaktique. 11 est, comme son ashram situé au nord du Kérala, sur la côte de 
Malabar, bien connu des Européens et son message est, vingt années après 
sa mort, largement diffusé (9) . Le point que je souhaite ici souligner est celui 
de sa descendance spirituelle. Exactement comme une personne sensible au 
message et à la Vie du Maharshi, se rendant à Tiruvannamalai en 1985, peut 
y rencontrer son fils spirituel, quelqu’un marqué par l’enseignement et le 
sourire de Ramdas, est à même de le retrouver, à Anandashram, en saluant 
sa fille spirituelle, Mataji Krishnabai. 

Une telle situation, illustrée par ces deux exemples, et à la fin de notre âge 
sombre, me semble d'une importance considérable. Elle atteste, en tout état 
de cause, la force de la Tradition primordiale et devrait permettre aux per¬ 
sonnes interpellées par la vie intérieure et la réalité traditionnelle de repren¬ 
dre confiance, malgré la dégradation ambiante, dans la force de la Vérité. 
C’est d'ailleurs Ramdas qui nous exhorte ainsi : «Frère , ne laisse pas le nuage 
de l'oubli s'appesantir sur ton âme, car il cacherait la vraie gloire de Dieu... En 
vérité , tu es le temple de Dieu... Fais que ta vie soit comme une fleur, offerte 
entièrement - pétales , parfum , tout - au jardinier qui l'a créée» (U) \ 

Dans l’Ashram tel qu’il était du temps de Ramdas, l’existence s’écoule 
dans l’harmonie et dans la joie, une joie profonde, vraie, vécue entièrement, 
au rythme du mantra dont les syllabes vibrent tout au long du jour et d’une 
partie de la nuit : «Sri Ram Jai Ram Jai Jai Ram Om». Matin et soir, des cen¬ 
taines de jeunes enfants, garçons et filles, viennent ici pour y recevoir un peu 
de nourriture. Leur plaisir est si évident que le spectateur se sent emporté 
avec eux dans une ambiance fraternelle et joyeuse.. 

Assise sur un divan, regardant chacun avec un sourire qui vous transmet 
une Paix indicible, Krishanabai, que tous ici appellent avec une respectueuse 
affection Mataji, incarne la plus rigoureuse attention en même temps qu’un 
amour «absolu». Pas une phrase d’elle-même : toujours, elle se réfère à 
Ramdas et à ce qu’il a dit. 
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Ainsi, répète-t-elle une réponse de celui-ci, à un visiteur qui, s’adressant 
récemment à elle, se plaint de sa situation personnelle : «Grogner contre son 
état est signe que l’on n ’a pas foi en la bonté de Dieu. Il sait ce qu ’il nous faut». 

Henri HARTUNG 

NOTES 

1) «L’enseignementde Ramana Maharshi», éd., Albin Michel, collection «Spiritualités 
vivantes», Paris, 1972, Verset 327, p. 319. 

2) «L’Enseignement de Ramana Maharshi», op. cité, verset 247, p. 226. 

3) G. Ramaswami Pillai, «Mountain Path», Vol 16 n° 11, avril 1979. 

4) «L’Enseignement de Ramana Maharshi », op. cité, verset 245, p. 223. 

5) Son nom de famille est Sri Sellaperumal. Il est maintenant connu sous le nom de 
Swami Annamalai, ce dernier mot signifiant Arunachala - la montagne sacrée - en 
tamoul. 

6) Shankarâchârya, traduit et commenté par René Guénon, « L’homme et son devenir 
selon le Vedânta», chap. XXIV. 

7) Une étude approfondie sur la différence de point de vue des deux grands maîtres 
hindous peut se faire à travers la lecture des livres que Guénon consacre à l 3 Hin¬ 
douisme et dans l’ouvrage d’Olivier Lacombe, «L’Absolu selon le Vedânta». 

8) Bhagavad Gitâ, IX, 22. 

9) Swami Ramdas, «Carnet de pèlerinage», éd. Ophrys 1944, puis Albin Michel ; «Pré¬ 
sence de Râm», éd. Albin Michel, coll Spiritualités Vivantes, 1956. 

10) Swâmi Ramdas, «Présence de Ram», éd. Albin Michel, 1956, p. 17, 18. 
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NOTES DE LECTURE 


René GUENON et l'Esprit de l'Inde, Bruno Hapel 
Guy Trédaniel Éditeur - 1998 

Cet ouvrage est une incitation à nous plonger dans l’œuvre intégrale de René Guénon 
et en n’en pas faire une lecture superficielle, parcellaire ou systématique. 

L’auteur nous invite ainsi à résoudre les énigmes des modifications d’articles ou de 
chapitres constatées lors des différentes parutions des textes de René Guénon et il revient 
notamment sur la question sensible du Bouddhisme. 

Il montre que les prétendues erreurs, “corrigées” par René Guénon lui-même, ne nous 
apparaissent comme telles qu’à cause de nos propres limitations de compréhension des 
différents points de vue où se place René Guénon. En effet, nous négligeons trop souvent 
que René Guénon tenait toujours compte du lectorat auquel il s’adressait, et nous ne 
sommes pas, non plus, assez attentifs à la chronologie de son œuvre. 

Bruno Hapel nous suggère également de réfléchir à la nature de la compréhension de 
René Guénon ; aussi nous met-il face à quelques commentaires de Shankara et à la lumiè¬ 
re que René Guénon apporte sur ceux-ci. Il devient alors indéniable que, sans les exposés 
métaphysiques de René Guénon, les doctrines hindoues seraient, le plus généralement, 
restées inintelligibles à nos mentalités occidentales, 

Puis l’auteur nous engage à nous pénétrer de ces doctrines hindoues qui peuvent aider 
l’Occidental à comprendre le Christianisme, à en dépasser le point de vue religieux fut-il 
pontifical, et à en saisir l’essence, tel W. Wallace dont la compréhension, quoiqu’encore 
imparfaite, était déjà remarquable. 

Alors, pourquoi l’Occidental qui tendrait à s’unira la Providence, n’entreprendrait-il 
pas une étude, dans le texte, du Vêdânta, en prenant appui sur toute l’œuvre de René 
Guénon ? 

Ce dossier de Bruno Hapel comprenant des traductions sankrites littérales, de nom¬ 
breux textes de René Guénon dont certains non réédités et moult autres publications fort 
utiles, est là pour nous y encourager. 

Renée LAURE 


Des chatons des sagesses d’ibn-Arabï, 

traduction intégrale annotée de Charles-André Gilis - Éditions Al Bouraq - Paris 

Le premier tome d’une traduction intégrale du Fusüs al-hikâm d’ibn ArabI par 
Charles-André Gilis vient de paraître dans une belle édition reliée. 

Cela est un événement en lui-même. Ce texte, révélé par le Prophète lui-même, est, par 
l’esprit d’universalité qui le caractérise, celui des textes du tasawwüf dowX peuvent le plus 
profiter, s’ils le peuvent, musulmans et non-musulmans. C’est le texte qui démontre plus 
que tout autre (à notre connaissance) combien les divergences et querelles théologiques 
sont factices et artificielles mais demande une connaissance, pour être compris, qui 
dépasse à la fois le niveau des exotéristes musulmans et des théologiens chrétiens. 

Déjà, dans la traduction abrégée de Titus Burkhardf 2) , le texte pouvait rendre de grands 
services dans ce but, même si l’omission de certains passages pouvait conduire certains 
lecteurs, surtout non musulmans, dans une direction «œcuméniste». Celle-ci, pour la 
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première fois complète en français et pourvue d'un commentaire autrement plus exhaus¬ 
tif, est encore plus précieuse. Comme le dit le traducteur dans son Introduction, la com¬ 
préhension d’ibn Arabî présuppose une connaissance aussi bien de la totalité de son œuvre 
que du soufisme en général ; au manque de cette connaissance le commentaire fourni peut, 
dans une certaine mesure, suppléer, ce pour quoi le lecteur peut faire confiance à ce 
traducteur. 

Le chrétien conscient du véritable caractère de sa tradition, par exemple, trouvera ici 
la seule explication satisfaisante du fait que l'Islam (et toute tradition authentique) puisse 
bénéficier de droit de ce qui, à ses yeux, ne peut être décrit que comme l’œuvre du Christ. 
La doctrine soufie du Sceau de la Sainteté Universelle (qui fait partie de celle des trois 
Sceaux) est d'une importance et d'une clarté métaphysique sans pareil pour un «rappro¬ 
chement» métaphysique des deux traditions («rapprochement» aux yeux de leurs repré¬ 
sentants ou adeptes, puisque en réalité ce «rapprochement» se trouve déjà à la Source). 

Le texte, le commentaire du T. et celui de QàshanT et de JandT qu’il ajoute au sien sont 
une des explications de Cor. 4,157°* (sur «l'apparence» qui fut crucifiée à la place de 
Jésus) qui peuvent, justement, démontrer comment la métaphysique vraie dépasse les dis¬ 
cussions stériles ; nous sommes là très loin des cris d’indignation qui sont pour certains 
des «actes de foi» <4> autour de ce qu’ils imaginent identifier comme spirite, par exemple, 
sans examiner auparavant les données que peut fournir la tradition elle-même. ,5) 

Charles-André Gilis prend soin, et c'est là une des différences d’avec la traduction 
précédente, de souligner toujours le caractère entièrement islamique de ces considérations, 
ainsi que du fait qu’elles constituent, par leur caractère universel, une preuve de l'excel¬ 
lence de la forme islamique qui reconnaît, assume et inclut dans une forme nouvelle, direc¬ 
tement inspirée par Dieu, l’ensemble des théophanies et des révélations antérieures 
(p. 136). 

Le T. se réfère aussi souvent que possible à la doctrine du «Caliphat ésotérique» qu’il 
a exposée dans les Sept Etendards du Caliphat , ce que nous sommes entièrement non qua¬ 
lifiés pour comprendre et pour apprécier. Le texte des Chatons, d’ailleurs, s'adresse aux 
«gens d’Allah qui sont les Maîtres des Cœurs», c’est-à-dire, selon l’explication du T., aux 
modèles et aux guides sur la voie de réalisation ; notre propre compréhension ne peut donc 
être que limitée. On ne peut, par exemple, pas prétendre saisir les subtilités du texte, telles 
que la succession choisie des prophètes, qui n’est pas chronologique. 

Mais même ainsi, et là nous estimons l’utilité de notre compte-rendu, nous pensons 
pouvoir comprendre l'importance de ce texte pour tous les ahl al-haqa’iq". Dans une de 
ses formules saisissantes, Gilis dit que quiconque s’oppose à ce texte au nom d'une forme 
particulière prouve par là meme qu’il ignore sa propre tradition (p. 18) ; la même chose 
vaut, pourrions-nous dire, de quiconque insiste à ne rien comprendre dans ce texte, sous 
prétexte qu'il est éloigné de sa propre tradition. 

La note linguistique du paragraphe précédent nous fournit le prétexte pour parler des 
qualités du T., ainsi que pour formuler une plainte mineure. 

Charles-André Gilis a compris que pour traduire (quoi que ce soit, à fortiori un tel 
texte), il est indispensable d’interpréter ; ce qui double la responsabilité du traducteur, car 
la traduction mécanique et «purement» linguistique est impossible. La compréhension de 
cette réalité rehausse beaucoup la qualité de la traduction. La plainte concerne le titre : de 
même qu’il est, en fin de compte, plus juste de dire «métaphysiciens véritables» que «gens 
des vérités principielles» ; de même qu'il est plus juste de dire, à partir du turc, «linguis¬ 
te» plutôt que «enfant de la langue» (dil oglan) ; de même, le titre serait mieux traduit, à 
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notre avis» d’une manière moins littérale, quitte à fournir une note avec le titre exact. Il 
fallait, peut-être, se démarquer de la traduction précédente ; mais pas à tout prix. 

En conclusison, ce texte dans cette traduction (seule intégrale, en attendant le deuxiè¬ 
me tome, rappellons-le) est un joyau inestimable pour tous ceux qui veulent et peuvent 
comprendre en quoi consiste exactement l’universalité des voies établies par Dieu. Et cela, 
non théoriquement, comme un a priori non «goûté» de plus, ce à quoi consiste souvent 
l’utilisation de la notion de tradition primordiale, mais dans les «détails», garants d’une 
opérativité réelle. 

Nikos VARDHIKAS 

NOTES 

1) p. 202 , commentaire du T. 

2) Sous le titre La sagesse des Prophètes . 

3) pp. 202-4 du commentaire sur le Verbe d Isaac. 

4) Dans le sens portugais de ce terme. 

5) On aura compris que nous voulons ici parler de la question de «la forme analogue» qui 
sortit du tombeau le 3 e jour, sujet que nous essayâmes de traiter dans «Lœuvre du Christ » 
avec les réactions que l ’on sait . 

6) «Gens des vérités / principielles]», légitimement traduit comme «métaphysiciens 
véritables». 
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Association des amis de V.L.T. 

Régie par la loi du 1 er juillet 1901 — 

Objet : entreprendre toute action en vue de dénoncer le monde moderne 
comme l’erreur type de notre temps ; se référant, pour ce faire, aux 
critères de la Tradition, une et universelle, mais diverse dans ses formes 
d’expressions : métaphysiques, religieuses et initiatiques - l’œuvre de 
René Guénon orientera fondamentalement ses voies de recherches, son 
action, ses formulations, mais en harmonie avec tous autres auteurs, 
doctrines et autorités conformes aux principes traditionnels. La revue 
“Vers La Tradition” est son organe de liaison et d’expression écrite. Siège 
social : 

14, avenue du Général de Gaulle 
51000 CHALONS-EN-CHAMPAGNE -TéL : 03 26 21 45 79 
Président : Roland GOFFIN 


Fondée en 1982, VERS LA TRADITION est une revue internationale trimestrielle, 
consacrée aux sujets relevant des domaines suivants : Métaphysique, Cosmologie, 
Religion, Initiation, (entre autres : la Franc-Maçonnerie), Mystique, Métapolitique, 
Sciences et Arts Traditionnels. 

VERS LA TRADITION s’inspire en toutes ses publications des enseignements et 
doctrines traditionnels d’Oricnt et d’Occident, et, en particulier, de l'œuvre de René 
Guénon, qui est la référence doctrinale majeure pour notre temps. 

S’adressant à un lectorat de chercheurs, religieux, universitaires et étudiants, et, de 
façon générale, à tous ceux qui s’interrogent sur leur raison d’être, et quant au destin de 
l’humanité, VERS LA TRADITION, sans concession à l’égard du MONDE MODERNE, 
qu’elle considère comme l’anomalie de notre temps, a le souci de ne publier que des 
travaux compatibles avec le principe de l’unité essentielle des diverses traditions, principe 
qui est le fondement du véritable œcuménisme, celui de l’Esprit, conçu et vécu en dehors 
de tout syncrétisme. 

VERS LA TRADITION organise des Colloques interntionaux, dont elle publie les 
«ACTES»: 

- AUTORITÉ SPIRITUELLE ET POUVOIR POLITIQUE ( 1986) 

- REGARDS TRADITIONNELS SUR LA RÉVOLUTION FRANÇAISE ( 1989) 

- QUELLE HUMANITÉ , DEMAIN... (1991) 

- LES SPIRITUALITÉS COMME VOIES DE SALUT ET DE DÉLIVRANCE ( 1993) 
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